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SÉANCE DU LUNDI 47 FÉVRIER 4851. 


PRÉSIDENCE DE M. RAYER. 


M. ce Ministre DE L'ENSTRUCTION PUBLIQUE transmet l'ampliation d’un décret 
. du Président de la République, qui approuve la nomination de M. Coste à 
la place devenue vacante dans la Section d’Anatomie et de Zoologie, par le 
déces de M. de Blainville. 
Sur l'invitation de M. le Président, M. Cosre prend place parmi ses 
confrères: 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'’ACADÉMIE. 


MÉCANIQUE. — Suite de la Note sur le mouvement du pendule simple en 
ayant égard à la révolution diurne de la terre; par M. Biner. 


« À. Les équations différentielles du mouvement relatif d’un pendule 
simple d’une longueur r, en ayant égard à la rotation diurne de- la terre, 
résultent soit des formules de Laplace, établies dans le quatrième volume 
de la Mécanique céleste, soit de celles que Poisson à données dans le 
Journal de l’École Polytechnique, 26° cahier; je vais rapporter ces for- 
mules en me servant, à peu prés, de la notation de Poisson : 7 sera la vitesse 
angulaire de la terre de l'occident vers lorient; y la latitude géographique 
du point de suspension du pendule ; g la pesanteur terrestre combinée avec 
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la force centrifuge locale provenant de la rotation de la terre ; les coordon- 


nées rectangulaires æ, y; z auront leur origine au point de suspension ; 
l’axe positif des x est dirigé vers l’est, l'axe des y vers le nord, et les z posi- 
tifs sont dirigés de haut en bas, dans le sens vertical de la chute des graves; 
N est la tension du fil du pendule simple, ou la pression normale que 
supporte la surface sphérique : cette force est dirigée vers l'origine des 


: ; œ' YF 
coordonnées, et elle forme avec les axes des angles qui ont =+ 59 DE DONE 


cosinus. En négligeant la résistance de l'air, les trois équations différentielles 
du mouvement du pendule seront 


ga ñ Sin° ses n COS = 
a ru I et ICE 
d'y _ Ny | dx 
a = — ais 
( ) He SE - 27 SIN 7 7É 
CARE EC dx 
LE rie 271 COS”. SA 


» Entre les coordonnées x, TJ: 3 0 a 

ARE 
d'ou l’on tire les relations | 
xdx+ydy+2dz=0, xd'x + yd y+2d?z2+{(dx?+ dy? + dz)= 0. 
En multipliant par dx, dy, dz les équations (a) et en les ajoutant, tous 
les termes affectés de N et de 7 se détruisent, et it reste simplement 


dx dx + dy d'y + dz d?z 
dt? . = 84, 


dont l'intégrale est 


dx° + dy + dz° 
dn = 2g8g(2—0C). 


On aura la pression N en multipliant par x, y, z les mêmes équa- 
tions différentielles et en les ajoutant; on remplacera dans la somme 
x dx + y & y + 2d?z par — dx? — dy? — dz?,'et il viendra 

dx? + dy? + dz! x dy — y dx x dz — zdx 


Nr = gg + in y» 
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On substitue la valeur 2g(z—c), au carré de la vitesse, et il vient 
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La vitesse angulaire de la terre, représentée par le coefficient z dans ces 
formules, est une très-petite fraction, savoir n — Béfcs” si l’on prend la se- 
conde sidérale pour unité de temps, et alors r — 15” de degré ; et quand on 


rend la seconde de temps moven solaire n — 227 = 2 
J d' 86163 13713 


qui surpasse un peu la premiere valeur, rapportée à une autre unité de temps. 
Tous les termes multipliés par x peuvent être assimilés à des forces pertur- 
batrices du mouvement déterminé par les mêmes équations où l’on aurait 


1959, ce 


posé 7 — o : ce seraient alors les équations du pendule conique dont on à 
les intégrales générales qui renferment quatre paramètres arbitraires; pour 
avoir égard aux termes multipliés par », selon la méthode connue de la va- 
riation des constantes arbitraires, on rendra variables les quatre para- 
metres; et leurs différentielles étant obtenues pourront être intégrées par 
approximation. 

» Notre objet actuel permet de simplifier cette recherche, parce que 
nous pouvons nous borner x considérer les petites digressions ou oscilla- 
tions d’un pendule autour de sa position d'équilibre, ou autour de la verti- 


cale; sa distance p = ÿx? + y? à l’axe des z doit demeurer une petite 


ir Pr 2 dp dx dy 4, 
quantité, ainsi que les vitesses —, —, — : elles seront traitées comme des 
dt Car 
quantités du premier ordre. 
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ainsi, voulant négliger les p* dans z, on aura 


En remplaçant z par cette valeur dans la dernière des formules (a), on aura 
N 1 À dx (r re p° \ 
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où 1 + -— remplace le facteur -; dans la premiere approximation, on peut 
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égli : 2 jins: les termes en ÿ et © qui demeurent 
négliger le terme 2 n COS}. 3 ainsi que 1e $ petq 


du second ordre : on y aura égard si on le veut dans une approximation 


ultérieure. La valeur N sera ainsi réduite à N = g. Pour abréger, nous po- 
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serons À — € — h°, et les deux premières équations (4) deviendront 
r'ET é * à | à 
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le terme 2 1 COS}. — — 2nCO0S De doit être rejeté dans l’approxima- 


tion suivante, étant de l’ordre déjà négligé dans le premier membre où N 
est remplacé par rk?. Les équations deviennent donc, en posant 7 sn — k, 
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» On satisfait à ces équations linéaires par les valeurs 
æ=peos(ut+e), y—psn(ut+e),. 


p ete étant deux constantes arbitraires, et 1 une quantité constante qui va 
être déterminée. La substitution dans l’une ou l’autre des équations (a) 
donne la même formule, savoir | 


P(R?— up?) sin (pé + €) — 2kpusin(pt+e); 
aprés avoir divisé par psin(uué + €), cela se réduit à 
R— pu? —2kp. 
On obtiendra en résolvant l’équation 
u+2ku —R= 0; 


ses racines y et 4, sont de signes contraires, savoir, 


HU —= — k + VAS 
Pa = ENV 7 VRAIES 
Onremarquera que Æ? = n° sin? est une quantité négligeable relativement à 
ne. 3 
h? — 7» parce que 7 — ETES et nous prendrons un = } — k, = —h—Àk. 


On satisfait évidemment aux mêmes équations (a/) par les valeurs 


X—=p,cos(ué+e), y=psin(pé+e,); 
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or, les équations différentielles étant linéaires, l’on sait que les expressions 


générales des variables x et J se composent de la somme des valeurs parti- 
culières, ainsi l’on a 


æ=pcos(ué+e)+picos(pt+e), y—psin(pt+e) + pisin(pué+e,). 


L'instant à partir duquel on compte le temps étant arbitraire, on pourra 
rendre égales les constantes arbitraires & — &, ; la constante ainsi supprimée 
sera comprise dans la variable £ : les deux autres constantes p, p,, quoique 
arbitraires, doivent cependant être telles que x et y demeurent de petites 
quantités, selon l'hypothèse. 

» Ajoutons les carrés des coordonnées 


x —pcos(ut+e)+ p,cos(ut+e), 
J =psinQué+e)+ p, sin (uit+e); 
cela donne, pour p? = x? + y?, 
= pi + pi +2ppicos(2ht), 
parce que cos{ut —u,t)= cos(2ht). Cette valeur revient à 


= (p+ pi} cos (hé) + (p — p} sin? (ke); 
et, en posant | 
P+Pi— Pr P — Pi — Po; 
on aura 


p?= p?cos (ht) + pi sin? (ht). 


Ainsi la valeur de p? est nécessairement comprise entre bp? et p5, et en sup- 
posant que p, soit supérieur à p,, On aura constamment 


PDP > Po: 
pi 


Par conséquent, il suffit que la constante — soit une petite quantité pour 


que ces résultats soient conformes à l'hypothèse des petites oscillations. 
2. On voit qu'après chaque durée 
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la distance p reprend périodiquement sa valeur, mais il n'en est pas tout à 
fait ainsi de x et y : ces coordonnées éprouvent de petites altérations dont 
nous allons reconnaître les effets. Substituons dans x et y pour y et u, 
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les quantités À — 4, — h — k; elles deviennent 1 


x = poos(ht+e— kt) + p, cos (hé — : + At), 
y =psin(ht+e—kt)—p, sin(ht—e+ ft); 


ou bien | 
x cos it | p+ p, cos (e — ke)| — sin Lt [p — ps sin (e — kt)| ; 
NN SITES (ae cos (£ — kt)] cos At [p+p: sin UE kt)]; 
OÙ PHP = Puy pp —:f,; On à donc | 


x = p,cos htcos(e — Kt) — p, sin ht sin (e — Kkt), 
y = pe sin htcos (e — Kt) + p,cos ht sin (es — #6), 


d'ou l'on tire 
picoskt—  æcos(e—kt) + y sin(e — Æt), 
ps sin At — xsin(s— kt) + ycos(e — kt). 


» Pour interpréter plus clairement ces expressions, nous concevrons le 
pendule simple (ou l’extrémité du rayon sphérique) comme projeté sur le 
plan tangent horizontal, inférieur à la sphere décrite avec le rayon r; nous 
nommerons P cette projection mobile à l'égard de. deux axes des x et y 
parallèles à ceux qui passaient par le point de suspension; le point mobile 
ne s’écartant du plan tangent inférieur que d’une quantité du second 
ordre, est dans toutes ses situations extrêmement voisin de sa nouvelle 
projection : suivre des yeux cette projection est presque suivre le pendule 
lui-même. 

» Soit v l’azimut de la projection horizontale P mesurée de l’est vers le 
nord, c’est-à-dire dans le sens de circulation des x positifs aux y positifs ; 
en sorte que 


Lip. cos Vj. Y—=p.sNn; 
par les valeurs précédentes, on aura 
Pa sin (At) = p[sinv cos (e — k£) — cos v sin (es — kc)|, 
ou bien 


pa Sin (kt) = p sin (v — & + kt), 


et semblablement 


P,Cos (ht) = p cos(v — & + kr). 
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= p cos (v —e+ ht), v—psin(v—ce + kb); 


on voit que £ est la projection du point P sur une droite qui comprendra 
l'angle & — #4 avec l'axe des x, car elle forme alors l'angle y — € + At avec p ; 
v sera la perpendiculaire abaissée de P sur cette même droite ; et £ et v sont 
deux coordonnées rectangulaires rapportées à des axes qui forment avec 


les æ positifs les angles € — kt, ; +e— At; l'axe des & est donc une droite 
mobile. Cela posé, on à 


sin (ht) — =) cos(ht) _ - 3 


et en ajoutant les carrés de ces valeurs, 


ainsi les coordonnées v et £ appartiennent à une ellipse dont les axes 2 p, 
et 29, Sont constants; mais le grand axe de cette ellipse est uniformément 


Pas 


mobile autour de son centre. La valeur de l'angle azimuthal xË = &— ki 
prouve que le sens du mouvement est rétrograde du nord vers l’est, la vi- 
dv j 
dt 
vitesse est nulle quand là station est à l’équateur où y = 0; elle serait 


tesse angulaire constante —, étant À — nsin y, où y est la latitude. Cette 


27 : : ? Q 2. Sc 
n= gs; Pour une station polaire. Quand on pose 7 — o, selon l'hypothèse 


ordinaire où l’on néglige la rotation de la terre, la projection devient l'ellipse 
invariable ‘indiquée par M. Pouillet, dans le cas des petites oscillations du 
pendule simple. 


/ ? 0 Q 2 r / N . , ] 
» La durée d’une oscillation étant 7 VE la déviation de l'axe de l’el- 


_l L . 72 . lé A 
lipse est, pendant ce temps, de nr siny.7 V s quantité extrémement pe- 


tite, mais qui, se reproduisant dans le même sens à chaque oscillation, 
devient promptement sensible et appréciable. 

» La vitesse angulaire du plan oscillatoire autour de la verticale est 
k= n sin y; il convient de remarquer qu’elle est précisément égale en gran- 
deur, et de direction contraire à une composante de la vitesse de rota- 
tion de la terre z décomposée en deux vitesses angulaires : l’une aurait 
pour axe de rotation la verticale, et l’autre, la méridienne dirigée vers le 
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nord. Ces ne droites et une parallèle à l'axe de la terre passant par le 


point de suspension du pendule sont dans un même plan; la panielee à l'axe: 


de la terre fait avec la méridienne, l'angle y, et l'angle 90° — y avec la ver- 
ticale; d’après le théorème d’Euler sur les vitesses angulaires de rotation, 
la composante de » autour de la verticale est # sin, et la seconde CARDEE 
sante de n autour de la méridienne est 7 cos y. Ainsi l’angle azimuthal s’ac- 
croit comme si la terre étaitentrainée autour delà verticale par là composante 
horizontale de sa vitesse angulaire, et que le plan oscillatoire fût entiere- 


ment fixe, sans avoir égard à la seconde composante 7 cos y. Au pois cette 


dernière composante est nulle ; la proposition est alors évidente et c’est le 


point de départ des sons den A ingénieuses qui ont amené M. Foucault 


à son expérience. 
» On construit facilement les ‘valeurs des cobrdoninéés- 


Ep, cos (RE up sin (At), 


qui assignent la position 1e point P. sur l’ellipse. 


» Soit O son centre, et OG la direction de laxe 2p,, formant : avec l’axe 


des x l'angle € — At; sur le grand axé 2p, comme diamètre, on décrit un 


cercle, et l’on trace un rayon OP’, formant avec OG l'angle. GOP'— ht; du 


point P’ de la circonférence on ne une ordonnée P’G sur le grand axe; 
élle rencontre en P l'ellipse, ét l’on a 


OG = p, cos(ht) — 
Chess) = 


Ainsi, p sera OP — Vs + v?; l'angle GOP = v — € + kt; et l'ont 
É= tang(o — <+ 1) = ;s F! tang (hé). 


» Cette construction est semblable à celle qui détermine la position de 
l’axe de la terre à l'égard de sa position moyenne, dans la théorie de la 
nutation. L 

» 3. Je rapporterai ici le procédé qui me conduisit d’abord au résultat 
principal, avant d’avoir développé une partie des calculs précédents. Les 
deux premières équations (a) sont 


d? Nx : dy dz 
P7E FPE RL ee SALE 
d’ as 


dx 
— 2n5Sin Va: 


L 
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on élimine N, et il vient : 
RE Am Ps — 2nsiny(x dx + y dy) — 2n cosy y da. 
On peut efceer l'intégration sur deux parties de cette formule, et l’on aura 
Éfhan tr +k(at + y) = G — 2n cos y f y dz, 


: de ; _rd 
ou G est une constante arbitraire. Mais tang p — CA donne dy — A re AA 

LA ZT? + IE 
et l'équation précédente, divisée par p? = x° + ÿ”, devient 


FE, ñn cos 7 


Cette équation admet des oscillations coniques ou planes, et d'amplitude 
quelconque. Au pôle, le dernier terme disparaît, à cause de cos et 
alors £— n; à une latitude y, le dernier terme contient l'intégrale f y dz, 
qui, étant multipliée par n, autorise à remplacer y et dz par les valeurs qui 
conviennent au pendule non troublé. Dans les petites oscillations, et d’après 
les valeurs précédentes (n° 2), on aura 


Jdz=— À (p2 — p;)sin(2ht)[p, sin At cose + p, cos ht sine, 


dont l'intégrale sera périodique : après l'avoir divisée par p?, le terme res- 
tera périodique; il sera, d’ailleurs, d’un ordre inférieur aux autres termes 
de la même formule, et négligeable dans la première approximation; la 
formule, ainsi réduite à 

dy G 

dt TT p? cos (Ar) + p; sin’(Ar)’ 
n’est que la différentielle de l'équation 


tang (o — € + At) — . tang (At), 


que d’autres combinaisons nous ont donnée depuis. Quand les oscillations 
sont planes, l’axe 29, de l’ellipse mobile est nul, mais p, subsiste toujours, 
et l'on a v—e— At, v étant l’azimut du plan d’oscillation. La formule 
montre ainsi que le plan a un mouvement rétrograde dont la vitesse con- 
stante est # = n sin y, c’est-à-dire que le plan tourne uniformément autour 
de la verticale du nord vers l’est, ou du sud vers l’ouest, conformément à 
la théorie de M. Foucault, que l'expérience a confirmée. » 
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Remarques de M. Ponsor sur l’ingénieuse expérience imaginée par M. Leon 


Foucault pour rendre sensible Le mouvement de rotation de la terre. 


« Je remarque d’abord que le phénomène dont il s’agit dans cette expé- 
rience ne dépend au fond, ni de la gravité, ni d'aucune autre force. Le 
mouvement qu’on observe dans le plan d’oscillation d’un pendule simple, et 
par lequel ce plan parait tourner autour de la verticale dans le même sens 
que les étoiles, et qui ferait ainsi un tour entier en vingt-quatre heures si l’on 
était au pôle, et ne fait de ce tour qu'une fraction marquée par le sinus de la 
latitude du lieu où l’on fait l'expérience ; ce mouvement, dis-je, est un phé- 
nomène purement géométrique, et dont l'explication doit être donnée par 
la simple géométrie, comme l’a fait M. Foucault, et non point par des prin- 
cipes de dynamique qui n y entrent pour rien. 

» Le problème est de trouver sur la terre quelque objet où quelque plan 
dont on puisse assurer qu’il demeure fixe dans l’espace absolu, ou du moins 
qu'il ne participe pas au mouvement de rotation que la terre pourrait 
avoir autour de la verticale du lieu de l'observateur. Car si l’on a un tel 
plan, et qu’on le voie tourner autour de la verticale dans un certain 
sens, il est manifeste que ce sera la terre elle-même qui tourne en sens 
contraire. 

» Toute la difficulté de la question est donc de se procurer, sur la terre, 
quelque plan qui jouisse de la propriété qu'on vient de dire. 

» M. Foucault prend dans cette vue le plan d’oscillation d’un pendule 
libre suspendu par un fil flexible; eten effet, ilest assez clair quece pendule, 


étant écarté de sa position d'équilibre, doitse mouvoir dans un plan vertical 


qui ne participe point à la rotation de la terre estimée autour de la verticale. 
Ce plan, par la rotation de la terre estimée autour de l’Aorizontale, peut 
bien changer de place, mais il ne change point d'orientation sur le globe. 
Ainsi le plan que M. Foucault a choisi remplit bien son objet, et, par les soins 
délicats qu'il a mis à la construction de son appareil, l'expérience a parfai- 
tement réussi. 

» Mais j'ai songé que ce plan d'oscillation d’un pendule pourrait être 
remplacé par un autre plus persistant, et qu'on pourrait observer aussi 
longtemps qu'on le voudrait sans toucher à l’appareil. Ce serait, par 
exemple, de considérer un ressort coudé dont les deux branches égales 
auraient été, plus ou moins, rapprochées l’une de l’autre, et liées ensemble, 
aux deux bouts, par un fil qui les maintiendrait dans cet état. 
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» Ce ressort ainsi plié serait, au sommet de l’angle, suspendu suivant 
la verticale, et on lui donnerait la plus grande liberté possible pour tourner 
sur cette verticale. Le corps étant dans cet état et en repos, je suppose 
À qu'on vienne couper le fil qui retenait ensemble les deux branches; l'angle 
du ressort s'ouvre, et détermine un plan, qui ne peut tourner autour de la 
verticale qu'avec une vitesse angulaire v’, plus petite que la vitesse v qu'il 
avait autour de la même ligne, quand les deux branches n’en formaient 
pour ainsi dire qu'une seule. 

» Et, en effet, par notre opération, la masse du corps n’est pas changée, 
mais son moment d'inertie 4, relatif à la verticale, est augmenté et de- 
venu À; et, comme le couple a.v qui Panimait dans l’état primitif, reste 
égal au couple À .v’ qui l'anime actuellement, on a l'équation av — Av’, 


\ 5 «a è à 4 
d'où l’on tire #’ — FALL Si donc la terre tourne sur la verticale avec la vi- 


tesse v, notre plan nous paraitra tourner en sens contraire avec une vitesse 
N“ ! 
A 

nomme À la latitude, on aura (en prenant le jour sidéral pour unité de 


p—=p—v'—# - De cette vitesse observée &, on conclura y; et, si l’on 


14 


temps), sin = —; d'ou l’on voit que la machine pourrait donner, au 
à 2& 


besoin, la latitude du lieu où l’on fait l'expérience. 

» Je n'ai pas le temps d'entrer ici dans plus de détails; jy reviendrai, s’il 
est nécessaire. Je sais, d’ailleurs, que M. Foucault, qui assistait à la séance, 
a sur-le-champ saisi mon idée, et qu'il se propose de construire cette ma- 
chine délicate, ou toute autre équivalente, qui serait également propre à 
fournir une nouvelle preuve du mouvement de rotation de la terre. » 


ANALYSE. — Mémoire sur l'application du calcul des résidus à plusieurs 
questions importantes d’analyse; par M. Aucusrix Caucuy. 


« Les principes du calcul des résidus, et les formules que j'en ai déduites 
dans divers Mémoires, fournissent immédiatement la solution d'un grand 
nombre de questions importantes. S'agit-il, par exemple, de développer une 
fonction en une série d’exponentielles, ou plus généralement en une série 
dont les divers termes dépendent des diverses racines d'une équation trans- 
cendante; s'agit-il de démontrer la convergence d’une telle série, ou bien 
encore de transformer les fonctions à simple ou à double période, et en par- 
ticulier les fonctions elliptiques en produits composés d’un nombre infini 
de facteurs ? Les formules et les théoremes que J'ai donnés, dès l’an- 

26.. 
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née 1827 dans le second volume des Exercices de Mathématiques, et dans 
le Mémoire du 27 novembre 1831, permettront d'effectuer les développe- 
ments et les transformations demandées, et d’établir les conditions de 
convergence des séries obtenues. Entrons à ce sujet dans quelques détails. 
» Soient x, y les coordonnées rectangulaires, r, p les coordonnées po- 
laires, et 
2 Lure Te 


la coordonnée imaginaire d’un point mobile Z. Soit encore f (z) une fonc- 
tion de z, dont la valeur soit unique et déterminée, quand elle ne devient 
pas infinie, et dont la différentielle divisée par dz fournisse un rapport qui 
dépende uniquement des variables réelles x, y. Soit enfin S l’aire d’une 
portion du plan des x, y, nommons PQR le contour qui renferme cette 
aire, et désignons par (S) l'intégrale f f{z) dz étendue à tous les points de 
ce contour que nous supposerons parcouru par le point mobile Z avec un 
mouvement de rotation direct autour de l’aire S. En vertu d’une formule 
que j'ai donnée dans le Mémoire de 1831 (page 9), on aura 


(1) (S)= rie (F(2), 
le signe d, indiquant la somme des résidus de f(z) relatifs aux valeurs de z 


qui vérifient l’équation 
(2) FG) 


et correspondent à des points renfermés dans l’aire S. 
» Il est bon d'observer que l'équation (1) peut servir à déduire ou l'in- 


tégrale curviligne (S) du résidu intégral 4 (f(z)}, ou ce résidu lui-même 
de l'intégrale (S). Dans ce dernier cas, l'équation (r) doit être présentée sous 
la forme 


GE LS) = (8). 


» Si l’on suppose que, /(z) étant une fonction transcendante, l’équa- 
tion (2) offre une infinité de racines z,, z,, z,,... dont quelques-unes offrent 
des modules infiniment grands, le premier membre de l'équation (3) offrira 
la somme d’un certain nombre de termes d’une série simple ou multiple. 
Si, dans la même hypothèse, on fait croître, dans un rapport donné k, le 
rayon vecteur mené aux divers points du contour PQR qui renferme 
l'aire S, ce contour se dilatera, en demeurant semblable à lui-même. Cela 
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posé, soient k,, k,,..., k, des valeurs croissantes du rapporti#::8,.162, 248, 
les valeurs correspondantes de S, et 


RS Te ES RS CERTES RE ET es 


les valeurs correspondantes du résidu intégral "à (J(z)). On aura 


: Sn 
(4) OOo. nn 


w, étant la somme des résidus relatifs à des points situés entre les contours 
des aires S,_,, $,; et si, pour des valeurs croissantes de », l'intégrale cur- 
viligne $,) converge vers une limite fixe, alors, en nommant Q le rapport de 
cette limite au produit 27i, on verra les quantités w,, w,,..., w, se réduire 


aux divers termes d’une série convergente dont © représentera la somme, en 
sorte qu'on aura 


(5) y + © + © +. =. 


» On déduit des équations (1), (3) et (5) une multitude de résultats im- 
portants, en assignant des formes déterminées soit à la fonction f (2), soit 
au contour POR. 

» Parmi les formes qu'on peut assigner au contour PQR, on doit remar- 
quer celle qu'on obtient quand on réduit ce contour à un polygone dont 
les côtés sont des droites ou des arcs de cercle. Dans plusieurs Mémoires, 
J'ai spécialement examiné ce qui arrive quand l'aire S se réduit soit à un 
rectangle, soit à un cercle décrit de l’origine avec le rayon P. Dans cette 
dernière hypothèse, l'équation (3) donne 


(R) (x) 
(6) CAC ACCP} 
(CM) 


P étant une fonction de l'argument p déterminée par le système des for- 


mules 

(7) P=zf(s), (8) z= Re, 

et A (P) étant la moyenne isotropique de P déterminée par la formule 
ET T 

(9) UTP) Le P dp. 


: : 1 ] ‘Oli- 
» Si, pour des valeurs croissantes de À, cette moyenne 1sotropique € 
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verge vers une limite fixe Q, l'équation (6) donnera 


(æ) (x) 


(10) è DATA 0 


» Si l’on réduisait la surface S non plus au cercle décrit de l’origine 
avec le rayon R, mais à l’un des demi-cercles dans lesquels ce cercle est 
divisé par l’axe des x ou par l’axe des y, alors en désignant par 


la valeur moyenne de la fonction P de p, entre les limites p=p', p = p’, 
c'est-à-dire la valeur du rapport 


p" 
1 P dp 
p' 
NE TLEGET 
Pie P 
on obtiendrait à la place de l'équation (6) les quatre formules 
Gr) sa à 
» J Ce PE | I 
& (fE)=;M(P)+— je f(x) dx, 
(o) (o) PU AR : 


(tu) PS He k 
Ê (J(2)) = > M GPT +. try dr 
(o) (=) Hs à —R 
æ) (5) La 
E  UG)=; M (PE find 
e) (-5) PES 
(12) 


d (TO) MAD) ae 
2 à 27 |_R PEN 
(o). (5) Era 
2 

» Si, pour des valeurs croissantes de R, les quatre valeurs moyennes de 
la fonction p correspondantes aux demi-circonférences qui s'appuient sur 

? , 
l'axe des x, ou sur l’axe des J'} convergent vers des limites fixes; alors 
Là 2: A . 0 2 
en désignant par Q,, @_,, Q,, @_, ces mêmes limites, on tirera des for- 


he. 


Gate) 


mules (11) 


(13) j É (o} (o) 


2x] 


f (æ) (x) 
E (WM=50, +25 [Ted 
| 


Serre os, tes je. f(x) de, 


Ê (f(z)) = 50, + e[ NET) dr: 
@ (5) 


» Au reste, on peut déduire les formules (12) des formules (11), et les 
formules (14) des formules (13), en remplaçant f(z) par f (iz). 


-» Les formules (13), appliquées à la détermination de l'intégrale 
Le] : = à : , / 
L f (x) dx, fournissent les valeurs de plusieurs intégrales données par 
> 


Euler, Laplace, etc.., et d’une multitude d’autres. 

» Si l’on supposait la surface S comprise entre deux courbes, et ter- 
minée, 1° par un contour extérieur PQR, 2° par un contour intérieur pgqr, 
alors, en nommant $, la surface enveloppée par le contour extérieur PQR, 
et S, la surface enveloppée par le contour intérieur pgr, on aurait évidem- 
ment S—S, —S,, et la somme des résidus de f (z), relatifs à des valeurs de z 
qui correspondraient à des points renfermés dans l’aireS, serait, eu égard à la 


D) S re 
(Si) Pan Donc, en désignant cette 


formule(3), la différence entre les rapports =; == 


somme de résidus par LE (f(:)), on aurait 


(15) DO TS er 


2x1 
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» Supposons, pour fixer les idées, la surface S comprise entre les circon- 
férences décrites de l’origine comme centre avec les rayons À et r, > R, et 


+ 


posons 


(16) u— roeri, v—Rei, P,=uf(u)}, "P=v}\(?) 


Alors, à la place de la formule (6), on obtiendra la suivante : 


(R) (7) 
(19) L (J&)=m(P)—M(P)). 


(a) (—7x) 


» Concevons maintenant que l’on attribue à la fonction f (z) des formes 
particulières, et supposons d’abord 


£ étant la coordonnée réelle ou imaginaire d’un certain point T. On aura, 
si le point T est extérieur à la surfaces, 


(18) E(u)= EEE), 


z—t 


et, si le point T est intérieur à la surfaces, 
(19) EG)= ET + (0) 


Dans cette hypothèse, l'équation (17), jointe aux formules (16), donnera 


(R) (x) 
6 os 2 Mdranbinee 
(To) (— 7x) 


D'ailleurs, le module de £ étant, par hypothèse, supérieur au module de x 


? 


et inférieur au module de v, les deux rapports ne 


u Lä 
seront dévelop- 
— 


pables, le premier suivant les puissances ascendantes nulle et positives de la 
variable #, le second suivant les puissances descendantes et négatives de la 
même variable. Donc, si o (z) est une fonction dont la valeur, quand elle 
demeure finie, soit toujours unique et déterminée, et si le rapport difjé- 
rentiel de @ (z) à la variable z dépend uniquement de cette variable, alors 


(#3r5°) 


pour un module de t compris entre deux limites donnees ré R, la fonc- 


tion p(t) pourra être décomposée en trois parties dont la premiere sera 
exprimée par le résidu intégral 


(ar) | S' (p(z)) 
(rs) (—7) 


tandis que les deux dernières auront pour développements deux séries tou- 
jours convergentes, ordonnées l’une suivant les puissances ascendantes, 
l’autre suivant les puissances descendantes de la variable t. D'ailleurs, le re- 
sidu (24) sera une somme de fractions simples, qui offriront, avec des numé- 
rateurs constants, des dénominateurs représentés ou par les diverses valeurs 
du binôme t — z, correspondantes à celles des’ racines de l’équation 


— O 
?(z) É 

dont les modules seront compris entre les limites r, , R, ou par des puissances 

de t — z, si quelques-unes des racines dont il s'agit deviennent égales entre 

elles. Cela posé, il est clair que l'équation (5) fournit simultanément la théo- 

rie de la décomposition des fractions rationnelles, ou même des fonctions 

transcendantes en fractions simples, la série de Taylor avec le théorème sur 

la convergence de cette série, et le théorème de M. Laurent. 

» Soit maintenant 7 une valeur particulière de #; et supposons qu'après 
(4 
k E , , 2 Mae 

avoir remplacé, dans la formule (20) la fonction ® (z) par te, on intègre 
[ 

les deux membres par rapport à £, à partir de £ = +. Alors, en passant des 

logarithmes aux nombres, on trouvera 


(22) 


=e 


Le 


e 


T, T,, étant les sommes de deux séries convergentes ordonnées, la première 
suivant les puissances ascendantes et positives, la seconde suivant les puis- 
sances descendantes et négatives de #, et II étant un produit déterminé par 
la formule 


t\m t 2) m, ft— 32, m, T— % m' TE z" m" 
(23) te To 7 7 Far 
T GE 7 rt, LerrNd à t— 73 


’ 7 ne are ete i 
dans laquelle z,, z,,.:. d'une part, et 2°, z°,... de l'autre, désignent les 
valeurs de z qui vérifient comme racines, d’une part la première, d'autre 
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part la seconde des équations 


(24) : p(z) = 0, p(2) A; 


et qui, d’ailleurs, offrent des modules compris entre les limites r,, AR, 
tandis que m, représente le nombre des racines égales à z,; m, le nombre 
des racines égales à z,;..., m' le nombre de racines égales à z’;... et m la 
différence entre les deux nombres qui expriment, pour les deux équations 
dont il s'agit, combien il existe de racines égales ou inégales qui offrent des 
modules inférieurs à r,. Ajoutons que les valeurs de T'et 77, peuvent être 
facilement déterminées à l’aide des formules 


15 u 

T——— I— — 

s 128 pol {vo} 1 “ur TM ug() q £ 
C4 PS ns RON ro 


La formule (22) est féconde en résultats qui paraissent dignes d’attention, 
surtout lorsqu'on l’applique aux fonctions à double période et, en parti- 
culier, aux fonctions elliptiques. On doit remarquer le cas où l’on sup- 
pose r,—=0, R=%. Alors, en effet, comme je l’expliquerai plus en détail 
dans un prochain article, on déduit immédiatement de cette formule, non- 
seulement une décomposition des fonctions elliptiques en facteurs simples 
que l’on peut combiner entre eux par voie de multiplication de maniere 
à reproduire les beaux théorèmes de M. Jacobi, mais encore un grand 
nombre de résultats du même genre et qui semblaient plus difficiles à 
obtenir. 


» J’examinerai aussi ce qui arrive, quand ôn suppose 


(26) POPON RATIO ou 
: ; b LA 
(27) Ja = xt) [ e-e(u) du, 


t étant une variable réelle comprise entre les limites a, b. On verra, dans 
cette hypothèse, les formules ci-dessus établies reproduire et même étendre 
les théorèmes énoncés dans le second volume des Exercices de Mathéma- 
tiques (pages 344 et suivantes), relativement au développement des fonc- 
tions en séries dont les divers termes dépendent des diverses racines d’une 
équation transcendante ; et l’on remarquera que, pour démontrer facilement 
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ces théorèmes, il est utile d’ appliquer à la détermination du produit 2 f(z 
une intégration par parties, attendu que l’on a, par exemple, 


(28) z 1e e CT He(p)du = e — dy. 


va 


z(t— a) 


» AJoutons que, si l’on pose y (2) — 1 dans les formules (26)et(27), s 
d’ailleurs la fonction 9 (11) reste finie entre les limites = ti upi==r0 ton 
tirera immédiatement des équations (14), jointes à la formule (28), les deux 
équations 


(29) (=. f eo *'e(u)dudy, 


A 1 8 b (t— pi 
(30) e@=if | &  " p(u)dudy, 


et, par suite, la formule 


7 PSE BE Le 
(31) p(t)= D fe ? (4) du dy, 


qui peut être utilement substituée à celle de Fourier, eu égard à l'avantage 
qu'elle possede de ne renfermer qu'une seule exponentielle trigonomé- 
trique. » 


RAPPORTS. 


VOYAGES SCIENTIFIQUES. — Rapport sur le troisieme voyage en Abyssinie 
de M. Rocuer p Héricourr. 


(Commissaires, MM. de Jussieu, Dufrénoy, Duperrey, Mauvais, Duvernoy.) 


« Les deux voyages dans le midi de l'Abyssinie, que M. Rochet d'Héri- 
court avait spontanément entrepris et très-heureusement accomplis, dans 
l'intervalle de 1839 à 1846, l'avaient bien préparé pour en exécuter un troi- 
sième dans la partie septentrionale de cette contrée. 

» Encouragé par les votes favorables de l’Académie, qu'elle a émis après 
avoir entendu les Rapports de ses Commissaires sur les deux précédents 
voyages que nous venons de rappeler, M. Rochet d'Héricourt est parti en 
1847 pour sa nouvelle exploration, et il en était heureusement de retour 
en 1849. 

20. 
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» Le nord de l’Abyssinie est à la vérité mieux connu que le royaume de 
Choa, tant sous le rapport de ses institutions et de son histoire, des variétés 
de l'espèce humaine‘qui l’habitent, de leurs langues différentes, que sous 
celui des productions végétales et animales de cette fertile contrée. 

» On doit à tous ces égards de nombreux et très-instructifs renseigne- 
ments, après ceux dont on a vérifié l'exactitude dans le récit si attachant du 
célèbre Bruce, au voyageur Salt, à M. Ruppel, à M. G. Schimper, qui s'est 
fixé en Abyssinie, et continue de faire de nombreux envois de végétaux et 
d'animaux, en Europe, depuis la province qu’il habite. 

» Parmi les voyageurs français qui ont séjourné récemment dans cette 
contrée, trés-utilement pour les sciences dont l’Académie s'occupe, on doit 
compter M. Antoine d’Abbadie, MM. Petit et Dillon, qui y sont morts l’un 
et l’autre martyrs de leur dévouement pour l'Histoire naturelle, pendant 
qu'ils exploraient la partie septentrionale de l’Abyssinie, sous la direction 
de M. Lefebvre, lieutenant de vaisseau, en même temps que M. Rochet 
d’Héricourt exécutait son second voyage dans le Choa; nous devons citer 
enfin MM. Galinier et Ferret, officiers d'état-major, dont il sera question 
dans la partie de ce Rapport concernant la constitution géologique de 
l’Abyssinie. 

» Il y avait cependant à glaner en Botanique et en Zoologie sur les traces 
de ces savants voyageurs, et beaucoup à faire pour avancer nos connais- 
sances minéralogiques et géologiques sur cette vaste contrée, ainsi que dans 
toutes les parties des sciences qui concernent la Physique du globe; il y: 
avait aussi beaucoup à faire pour déterminer la position géographique des 
lieux. “La 

» M. Rochet d'Héricourt avait le projet de se vouer particulièrement à 
ces observations difficiles. 

» Ce n’est pas sans peine, sans avoir rencontré bien des obstacles; sans 
avoir échappé à bien des dangers, à celui entre autres de périr chargé de 
fers dans un cachot, que notre intrépide voyageur à pu pénétrer seul et par 
l’unique impulsion de sa ferme volonté, dans cette contrée désolée par la 
guerre civile, jusqu’à près de 200 lieues de distance des côtes maritimes 
d’où il était parti. | 

» Il est cepeñdant parvenu à parcourir un espace de près de 400 lieues, 
aller et venir, et à obtenir les résultats scientifiques dont le Rapport actuel 
fera connaître à l’Académie un résumé. » 
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PARTIE CONCERNANT LA GÉOGRAPHIE, LE MAGNÉTISME ET LA 
MÉTÉOROLOGIE. 


(M. Mauvais rapporteur.) 


« M. Rochet était pourvu, comme pendant ses premiers voyages, des 
re instruments de météorologie, de magnétisme et de géographie 
qui lui avaient été confiés par l’ Rodénse des Sciences et par l'Observatoire. 
Avant son départ il s'était exercé avec soin à leur usage, sous la direction 
de l’un de nous, et il avait acquis, surtout pour l'emploi du sextant, ce 
qui lui manquait encore d'habitude pour faire de bonnes observations ; nous 
avons trouvé , dans la concordance des résultats qu'il nous a rapportés, la 
preuve que , sous ce rapport, il possédait toute l’habileté désirable. 


GÉOGRAPHIE. 


» M. Rochet à déterminé directement, par l'observation des hauteurs mé- 
ridiennes du soleil, les latitudes d’un assez grand nombre de points géogra- 
phiques en Éo gypte, dans l’Arabie Pétrée, le long des côtes de la mer Rouge 
et dans le nord de l’Abyssinie. Dans quelques-unes de ses stations et notam- 
ment à Suez, au mont Sinaï et à Dévratabor, chef-lieu des États du roi 
Ras-Ali, M. Rochet a répété les mêmes observations pendant plusieurs jours. 
Chaque observation a été calculée isolément, avec soin, par M. Goujon, dont 
l’Académie connaît l’habileté et l'exactitude; les résultats ont pu ainsi être 
comparés les uns aux autres, et nous devons dire que leur accord nous à 
pe u extrêmement satisfaisant. 

» Lorsqu'un voyageur peut prolonger son séjour dans les stations où il 
a occasion de faire quelques observations intéressantes , il pourrait donner 
une grande autorité à ces observations s’il les répétait un certain nombre de 
fois, à des jours différents. On n’éprouve jamais plus de confiance dans les 
résultats obtenus, que quand ils sont nombreux ; quand on peut se rendre 
compte de tout le détail des observations, les comparer entre elles; APPEÉGIE 
leur concordance et les limites d'erreurs qu’elles comportent, ae qu'on 
accueille toujours avec quelque défiance une observation isolée. Nous ne 
saurions donc trop recommander aux voyageurs de ne pas négliger de 
donner tous ces moyens de contrèle lorsque le temps le leur permet. 
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Tableau des latitudes observées. 


NOMS DES STATIONS. 


TE 


28.33.16 
28.33.19 
29.57.88 
31123480 
11.45.54 
11.57. 4 


11.54.38 

Ouanz-Agué ...... k 11.59.54 
Gouramba® #21 11.43. 6 
Dévratabor 9 OT EZ 
Hasen-Agué ENT .19.26 
.36=4 

La Malmont 2 Re 
Djianamora -59.46 


MÉTÉOROLOGIE. 


« Pendant toute la durée de son voyage, M. Rochet a observé la tem- 
pérature de l'air et la hauteur du baromètre, soit dans le but de fournir des 
données sur la constitution atmosphérique des lieux qu'il a traversés, soit 
pour mesurer la hauteur au-dessus du niveau de la mer des stations les plus 
intéressantes, et pour apprécier toutes les variations du relief des terrains. 

» Les observations faites sur la montagne de Sainte-Catherine, le pic le 
plus élevé du massif du mont Horeb, dans l'Arabie Pétrée, ont donné 
2477 mètres au-dessus de la mer; le sommet de la montagne Dieu, sur la 
pierre où Moïse a écrit les Tables de la Loi, 2 174 mètres; le sommet du Si- 
nai, 1978 metres. 


» En Abyssinie, M. Rochet à trouvé que le niveau du grand lac de Trana, 


au sud de Gondar, est élevé de 1 750 mètres au-dessus de la mer. Il à exécuté 
sur ce lac soixante-quatre sondages, dont l’ensemble lui a montré que le fond 
avait une forme conique. La plus grande profondeur est au nord, non loin 
de l'ile de Matraha; dans cet endroit, il n’a pu trouver le fond en jetant sa 
sonde à 197 mètres de profondeur. 

» Plusieurs des montagnes que M. Rochet à franchies dans ce pays, et 
dont il a mesuré les hauteurs, atteignent la région voisine des neiges per- 
pétuelles. Ras-Gouna, sommet le plus élevé de la chaine du Beguemder, est 


; 
{ 
4 
4 
| 
\ 
| 
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à 3948 metres; Ras-Levan, 3014 métres; Ras-Bouâhite, sommet le plus 
élevé du Samen et de toute Abyssinie, 4330 mètres; Koualakande, autre 
montagne du Samen, 4324 mètres. 

» M. Rochet d’Héricourt parcourait ces hautes montagnes vers le milieu 
du mois de février 1849. A cette époque, aucun de leurs sommets si élevés 
n'était entièrement couvert de neige; On en remarquait seulement des amas 
au pied des rochers, dans des anfractuosités à l'abri des rayons du soleil. 

» La Commission de l’Académie, dans les instructions qu’elle remit à 
M. Rochet, avant son départ (le 2 août 1847), avait appelé son attention 
sur ce point. Il parait maintenant, d’après les observations barométriques.de 
M. Rochet, qu'à cette latitude boréale d'environ 12 degrés, la limite des 
neiges perpétuelles n’est pas atteinte par les sommets des plus hautes mon- 
tagnes du Samen, qui cependant s'élèvent jusqu'à 4330 mètres au-dessus du 
niveau de la mer. 

» En rapprochant les observations faites dans des lieux très-voisins, on 
peut mesurer des déchirures de terrains, des escarpements d’une profon- 
deur vraiment effrayante. Ainsi, à Intiet-Cap, dans le Samen, M. Rochet à 
fait, sur les bords et dans le fond d’un ravin, des observations barométriques 
d'où résulterait un escarpement vertical de 839 mètres de profondeur. Un 
autre escarpement, mesuré sur les bords du Takassé, donnerait au fleuve, 
en cet endroit, un encaissement de 617 mètres. 

» M. Rochet à aussi mesuré la température d’un assez grand nombre de 
sources d'eaux thermales; les plus remarquables se trouvent à l'extrémité 
du golfe de Zoula, à peu de distance à l’ouest de Massouah. Ainsi, celles de 
Guel vont jusqu’à près de 70 degrés centigrades au-dessus de zéro; celles 
de Heylate donnent 65 degrés; enfin, à Hatefête, les sources jaillissantes qui, 
en se réunissant, forment un assez fort ruisseau, sont à une température de 
44 degrés. Or M. Rochet a remarqué cette particularité, que des poissons, 
de grandeur variable entre 1 et 2 centimètres de longueur, vivent dans cette 
eau, à 44 degrés centigrades au-dessus de zéro. 


MAGNÉTISME. 


» M. Rochet s’est empressé de mettre à profit les instructions si détaillées 
et si précises que notre savant confrère, M. Duperrey, lui avait remises 
avant son départ, pour le diriger dans tous les détails des observations de 
l'inclinaison magnétique. 

TOR 2 1 : 4 >. D 

» Nous donnons, dans le tableau ci-joint, le résumé des résultats qu'il a 
obtenus. 
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POSITION 
de la station. j 
NOM x NUMERO mm — | INCLINAISONS| moyenne 
de l’ai- 


guille. 


INCLINAISONS OBSERVÉES INCLINAISON 


avant le ren-|après le ren-| conclues. des deux 
versement | versement aiguilles. 
des pôles. | des pôles. 


de la station. 
Latitude | Longit. 


1847. 


Paris, à l’Observa-{17 juill.|48. 
LOIS EEE À 17 juill. 
['Alexandrie, au con-(15 sept. 
sulat de France... Ls sept. 


Suez, cimetière des| 3 janv. 

Musulmans 
Tineh, près d’une py- 

AT . : He 
23 août. 
Gondar, palais de)24 août. 

l'Empereur....., +125 août. 


25 août. 


Massouah, au con- 
sulat de France... 


| 1851. 


10 janv. 


10 janv. 


» Les observations faites à Gondar, Adoua et Massouah pourront être 
avantageusement combinées avec les résultats déjà obtenus par M. Rochet, 
pendant son précédent voyage dans d’autres parties de l’Abyssinie, pour 
déterminer avec plus d’exactitude la position actuelle et les déplacements 
successifs de l'équateur magnétique. » 


PARTIE GÉOLOGIQUE. 
(M. Durrénoy rapporteur.) 


« M. Rochet d'Héricourt, dans ses deux précédents voyages en Abys- 
sinie, avait spécialement étudié, sous le rapport géologique, le royaume de 
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Choa. Il avait montré que les plaines qui prennent naissance au golfe d’Aden 
et se prolongent, à travers le pays d’Adels, jusqu'aux frontières de ce 
royaume, appartiennent à un terrain tertiaire sablonneux, que, d'apres les 
fossiles qu’il contient, nous avons assimilé au calcaire grossier de Grignon; 
que le sol de Choa, montagneux sur toute son étendue, s'élève presque 
subitement du milieu de ces plaines, et forme un massif assez analogue au 
plateau central de la France, qui domine de toutes parts la zone de terrains 
secondaires qui l'enveloppe. La nature des roches augmente cette analogie ; 
le granit et le gneiss forment en effet la charpente générale des montagnes 
de Choa, et l’on y voit, de distance en distance, des cônes de trachyte et 
de basalte qui s'élèvent sur leur surface, à la maniere de la chaîne des puys 
en Auvergne; ces cùnes atteignent parfois une assez grande hauteur et em- 
brassent une vaste étendue, comme à Angobar et aux environs d’Angolola. 
» Dans son second voyage, de 1842 à 1844, M. Rochet d'Héricourt 
n'avait pas eu l’occasion d’étendre ses explorations au delà des limites nord 
du royaume de Choa ; dans celui qu'il a exécuté dans les années 1848 et 
1849, il s'est proposé d'explorer les provinces nord de l’Abyssinie, et il s’est : 
rendu directement des bords de la mer Rouge dans le groupe des montagnes 
du Takassé et de Gondar. Il a dressé avec beaucoup de soin une carte de 
son itinéraire, depuis Massouah, situé sur les bords de la mer Rouge, jus- 
qu'à l'extrémité du lac de Gondar. Dans ce trajet, qui comprend 240 lieues 
de l’est-nord-est à l’ouest-sud-ouest, et qui embrasse environ 3 degrés de 
latitude, il a indiqué la position de plus de deux cents villages ou lieux de 
repos pour les caravanes; la plupart de ces points ont été déterminés par 
de simples reconnaissances faites à la boussole. Pour quelques-uns, M. Ro- 
chet d’Héricourt en a relevé la longitude et la latitude ; il a tracé avec dé- 
tails la direction du Takassé, ainsi que des différents cours d’eau qui ali- 
mentent le lac de Gondar; il a en outre calculé, par le moyen de mesures 
barométriques, un assez grand nombre d’altitudes. Il résulte de ces mesures 
que la hauteur moyenne des montagnes du nord de l’Abyssinie est com- 
prise entre 1700 et 1800 mètres. Quelques sommets atteignent une altitude 
beaucoup plus grande; nous citerons particulièrement le Ras-Gouna, qui 
domine Dévratabor, Situé un peu à l’ouest du lac de Gondar, dont la 
hauteur est de 3948 mètres; la montagne dite Rou-la-Kande et celle nom- 
mée Ras-Bouâhite, appartenant l’une et l’autre au groupe du Samen qui 
surmonte le Takassé. L'altitude de la première est de 4324 mètres; celle de 
la seconde est de 4330. Ce massif est le plus considérable et le plus élevé 

des montagnes de l’Abyssinie. 
C. R., 1851, uèr Semestre. (T. XXXIL, N° 7.) 30 
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» Les documents que M. Rochet d'Héricourt nous à communiqués CON- 
sistent en notes de voyage, sur lesquelles sont rapportées ses observations ; 
quelques croquis figurant la disposition des principaux groupes de l'Abys- 
sinie, et une collection de roches, composée d’une cinquantaine d’échan- 
tillons. 

» Ceux-ci portent des étiquettes où sont rappelées les positions exactes 
des lieux où ils ont été recueillis. En comparant ces localités avec la carte 
dressée par M. Rochet, on reconnaît que les montagnes de l’Abyssinie, dans 
tout l’espace que nous avons indiqué, offrent une grande analogie de con- 
stitution: elles sont, sous certains rapports, assez différentes des montagnes 
du royaume de Choa, dont nous avons rappelé la composition il y a peu de 
lignes. 

» Le granit et la syénite forment encore, dans le nord de l’Abyssinie, 
la charpente intérieure des montagnes; on voit ces roches ressortir dans 
le fond de beaucoup de ravins, soit dans le Tigré, soit dans les montagnes 
du Samen et d'Amara. La ville de Gondar, capitale de cette partie de l’Abys- 
sinie, repose sur le granit surmonté de basalte; toutefois ces roches cristal- 
lines ne s'élèvent jamais à de grandes hauteurs, et c’est seulement par 
exception qu’on les voit atteindre une certaine altitude, comme à Ras- 
Gouna, où elles s'élèvent de 1200 à 1300 metres, au tiers environ de la 
hauteur de cette montagne. 

» Les roches qui forment la couverture générale du pays appartiennent 
à deux formations très-éloignées, et constituent deux groupes de mon- 
tagnes distincts : l’un embrasse le Tigré et le Samen, qui, bien que séparés 
par la vallée de Takassé, ont tous leurs caractères communs; l’autre com- 
prend plus spécialement les montagnes de Dévratabor ou de Gondar. 

» Dans le, Tigré et le Samen, les roches sont des schistes argilo-quart- 
zeux, qui donnent naissance à des crêtes souvent assez aiguës et abruptes, 
analogues à celles des Alpes on des Pyrénées, mais d’un aspect moins 
majestueux. | 

» Dans les montagnes de Gondar, les roches feldspathiques sont partout 
recouvertes où même cachées par des roches amygdaloïdes s'étendant en 
larges nappes peu inclinées, sur lesquelles nous donnerons bientôt quel- 
ques détails. Dans l'un et l’autre groupe des montagnes du nord de l'Abys- 
sinie, il existe des cônes formés par l’épanchement de véritables laves ; on 
y voit également des trachytes et des basaltes. 

» D'après les caracteres extérieurs des schistes, il serait naturel de les 
associer aux terrains de transition; peut-être, cependant, sont-ils une dé- 
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pendance des terrains cristallisés, à la manière de certains schistes micacés 
et de schistes talqueux, si Éionts sur la lisière des groupes de montagnes 
anciennes : ce terrainen’est représenté, dans la collection de M. Rochet d'Héri- 
court, que par un seul échantillon recueilli près de Hamamot, village situé 
à une AG A de lieues à l’ouest des rives de la mer Rouge; mais il résulte de 
ses notes, que ce terrain existe sur tout l’ espace que nous avons signalé. Le 
Yoyage entrepris en 1842 par MM. Galinier et Ferret, dans le Tigré et le 
Samen, conduit à la même conclusion; nous avons, en effet, retrouvé dans 
la collection que ces voyageurs ont rapportée, et qu'ils ont déposée au 
Muséum d'Histoire naturelle, plusieurs échantillons analogues provenant 
des environs de Takassé : il existe même, dans cette collection, des échan- 
tillons de grauwacke schistoide, recueillis à Matchriarra et à Haddadit, situés 
à trois heures environ de Takassé, et distants de plus de 80 lieues de Ha- 
mamot; ce rapprochement nous permet d'assurer que ce terrain schisteux 
constitue plus de la moitié du pays figuré dans la carte de M. Rochet. 

L'échantillon qu'il a rapporté est analogue, par ses caractères exté- 
rieurs, aux schistes ampéliteux de la Bretagne; il est noir, un peu luisant 
par places, et offre quelques stries argentées par la présence de petites 
écailles de tale. 

Ce terrain de schiste renferme des veines quelquefois assez considé- 
rables de quartz, tantôt hyalin, tantôt d’un blanc laiteux. M. Rochet en à 
observé dans l’Amasen, qui lui avaient offert une grande puissance. Le 
quartz blanc laiteux est fréquemment associé avec du fer hydraté; nous 
citerons, comme exemple de cette association, un échantillon provenant 
de Hadonfeto, près de Takassé. 

Nous avons annoncé que le terrain schisteux cesse au delà des mon- 
tagnes du Samen, et que le granit est presque partout recouvert par des 
roches amygdaloïdes ; celles-ci forment des masses plates, des espèces de 
nappes tres-étendues, qui constituent par leur ensemble des plateaux élevés 
comme on en observe dans les contrées où les volcans anciens présentent 
un grand développement; M. Lefebvre (1), dans l'ouvrage important qu'il 
a publié sur l’Abyssinie, a remarqué cette disposition res et la 
caractérise par l'expression de montagnes en tables; il annonce « qu'au- 

dessus du premier plateau, s'en élève un second, puis un troisième, 
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{1) Voyage en Abyssinie, exécuté pendant les années 1839, 1840, 1841, 1842 et 1843, 
par une Commission composée de MM. Théophile Lefebvre, lieutenant de vaisseau ; A. Petit 
et Quastine Dilcoc, docteurs-médecins, et Vignaud , dessinateur ; tome [°°, page 117. | 


0 


(EF) 
» lesquels sont séparés par des entailles inégales de profondeur comme de 
» direction; » quelquefois on observe, en outre, sur ces plateaux, des cônes 
qui les surmontent. 

» La disposition caverneuse des roches amygdaloïdes, les fait tout d’a- 
bord prendre pour des laves, et conduit à les associer aux produits volca- 
niques. Sans nier cette association d’une manière absolue, il est nécessaire 
de les distinguer des volcans à cratères ou du terrain lavique proprement 
dit; celui-ci, qui existe sur presque tout le littoral de la mer Rouge, 
recouvre encore des étendues considérables à Guel, Hatefête et Ras-Levan ; 
mais, à mesure que l’on s’avance vers le Takassé, les cônes volcaniques 
proprement dits disparaissent : toutefois, nous devons dire que des échan- 
tillons des îles de Deck et de Daga, dans le lac de Tsana ou de Gondar, 
appartiennent encore à des volcans modernes. 

» Quant aux amygdaloïdes, elles sont identiques, par tous leurs carac- 
tères, aux roches de même nature qui existent en Islande et particulière- 
ment à l'ile de Féroë; là elles sont associées avec des roches d’un noir foncé, 
d’un noir-verdâtre que l’on désigne sous le nom de trapp ; d’après les obser- 
vations de M. Descloiseaux, les amygdaloïdes d'Islande forment des assises 
intercalées et ne sont pas, comme on le suppose assez ordinairement, la 
partie supérieure des roches trappéennes ; nous ajouterons que l’ensemble de 
ces roches constitue un terrain distinct, auquel nous conserverons le nom 
de trapp, malgré qu'il ait été souvent critiqué; il nous paraît, en effet, 
très-essentiel de ne pas le confondre avec certains terrains volcaniques, et 
notamment avec les basaltes; le trapp, il est vrai, présente une grande ana- 
logie de caractères extérieurs avec cette dernière roche, mais il en diffère 
essentiellement par la nature des zéolithes qui y sont disséminées sous forme 
d'amandes, ainsi que par les rognons d’agate qui y existent très-fré- 
quemment. 

» L'âge des terrains de trapp, malgré qu’il ne soit pas parfaitement connu, 
nous parait en faire également un groupe particulier; en Islande, on constate 
seulement que le trapp est antérieur aux coulées de laves anciennes, 
mais les amygdaloïdes du Vicentin, analogues, par leurs caractères et par les 
minéraux qu'elles contiennent, à celles d'Islande, sont contemporaines du 
calcaire à Nummulites; et si les amygdaloïdes du Vicentin forment, dans 
quelques cas, des filons dans ce calcaire, le plus ordinairement elles y sont 
intercalées d’une manière tellement intime, qu’elles paraissent avoir été 
produites à l’époque où ce terrain neptunien se déposait. 

‘» Dans la collection que M. Rochet d'Héricourt à remise à votre Com- 
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mission, il existe quelques échantillons de trapp bien caractérisés; les deux 
espèces de roches qui constituent en grande partie ce terrain y sont donc 
représentées. M. Rochet n’a pas constaté leur position relative, et les échan- 
tillons qu'il a rapportés ont été, pour la plupart, recueillis en des points 
différents. Nous regrettons cette lacune d'observations, mais elle ne sur- 
prendra aucun des géologues qui se sont occupés de l'étude des terrains 
ignés; ils savent qu'ils se présentent sur de grandes étendues, avec une uni- 
formité de caractère presque complète, et qu'il est rare de trouver des coupes 
où l’on puisse constater les positions relatives des roches; nous ajouterons 
que dans des contrées où les communications sont si difficiles, on ne peut 
recueillir d'échantillons que de distance en distance, et on ne conserve que 
ceux qui paraissent absolument nécessaires pour faire connaître la consti- 
tution du pays. 

» Les trapps de l’Abyssinie, identiques avec ceux de l'Islande, sont d’un 
noir foncé, d’un noir-verdâtre, à cassure grenue; les grains sont trés-fins, 
mais cependant on aperçoit des miroitements sur beaucoup de points; lors- 
qu'on réduit ce trapp en une poussière grossière, on reconnait qu'il se com- 
pose pour les ? de petits cristaux de labrador; les autres grains sont noirs, 
informes; on ne saurait en distinguer la nature : ces trapps fondent en noir 
au chalumeau. 

» La pâte des amygdaloïdes est quelquefois noire, plus souvent brunâtre ; 
elle fond également en émail noir et avec une grande facilité; sa cassure est 
grenue, un peu cristalline, on y distingue à la loupe de petits cristaux blancs, 
allongés ; sa poussière, vue au microscope, est composée, comme pour le 
trapp, d’une grande proportion de labrador et de grains noirs informes ; 
on y remarque, en outre, des lamelles blanches très-éclatantes qui nous 
paraissent appartenir aux mêmes zéolithes qui tapissent les vaccuoles. Ces 
cavités, toujours arrondies, ne correspondent pas aux cavités irrégulières des 
laves; nulle part, du reste, on n’y observe la disposition fibreusé ou, plus 
exactement, tiraillée des laves, qui rappelle le mouvement progressif d’une 
masse pâteuse; les vaccuoles sont presque toutes tapissées de minéraux 
cristallins ; assez fréquemment ces minéraux les remplissent complétement et 
constituent de véritables amandes; le plus ordinairement, ils ne forment 
qu'une croûte cristalline qui recouvre toute la surface des VAiQCHÈLS : les 
petits cristaux qui la composent tournent leurs sHher vers 1 un de 
la cavité, ainsi que cela a lieu toutes les fois qu'une cristallisation s’opére. 

» Dans les échantillons rapportés par M. Rochet d'Héricourt, l'heulan- 
dite est presque la seule zéolithe qui forme ces amandes ; la facilité de son 
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clivage, son éclat vif et nacré, la font facilement reconnaitre ; lorsque 
les vaccuoles sont assez cadet les cristaux d'heulandite ont pu se déve- 
lopper, il offrent alors des facettes très-nettes. Nous citerons particulière- 
ment un échantillon provenant de Intiet-Cap, dans lequel il existe des cris- 
taux parfaitement déterminés, de la forme (P, M, h'et ai). 


Un échantillon recueilli sur la montagne, au nord de Gondar, nous à 


offert des cristaux de chabasie (1). Il est remarquable par la présence de 
quartz agate calcédoine ; la chabasie offre donc, dans cette localité, la même 
association que dans les amygdaloïdes d'Oberstein. 

Dans la plupart des échantillons, la surface extérieure des amandes est 
recouverte d’une petite couche d’un vert assez clair; cet enduit verdâtre, 
que l’on attribue généralement à de la chlorite, donne aux amygdaloïdes 
de l’Abyssinie une identité presque absolue avec celles de l'ile de Féroë : on 
la retrouve également dans les roches du Vicentin. 

» La présence presque seule de l’heulandite dans les roches de l’ Abys- 


ee offre toutefois une différence notable entre celles-ci et les trapps amyg- 


dalaires de l'Islande. Dans cette contrée, la chabasie est la zéolithe la plus 
fréquente, et l’heulandite y est presque rare. M. Descloizeaux, qui a fait 
une étude spéciale, encore inédite, des roches de l'Islande, range, en effet, 
suivant leur degré d’abondance, les zéolithes qu'elles renferment dans l’ordre 
suivant : la chabasie, la lévyne, la mésolyte, la sphérostilbite, la stilbite, 
noté l’heulandite et la christianite. 

» Les amandes de quelques amygdaloïdes recueillies par M. Rochet sur le 
sommet du Ras-Bouählite, sont composées entièrement de la matiere verte ; 
leur cassure est compacte, unie; elles sont peu dures, et ont de l’analogie 
soit avec la stilpnomélane, soit avec le chloropale, qui sont des silicates 
de fer. 

Pour compléter l’histoire des amygdaloïdes de l’Abyssinie, je dois citer 
des échantillons recueillis par MM. Galinier et Ferret à Lamalmo, qui con- 
tiennent des noyaux de quartz; dans quelques-uns (2), les noyaux de la 
grosseur d’un pois, complétement pleins, sont d’une agate d’un gris ver- 
dâtre; dans plusieurs, les noyaux ont jusqu’à 5 centimètres de diamètre (3) ; 


(1) Dans le Tigré, la chabasie paraît exister avec quelque abondance. Dans un échantillon 
rapporté d’Adda-Bahzo, par MM. Galinier et Ferret, les amandes sont presque toutes de cha- 
basie ou de lévyne ; nous avons également vu, dans leur collection, sous le n° 183, un 
échantillon contenant des cristaux d’apophyllite et des aiguilles de mésolyte. 

(2) N° 176 de la collection de MM. Galinier et Ferret. 

(3) N° 164 et 165 recueillis à Bahzo. 
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ils sont alors en partie creux. Le centre offre une réunion confuse de cris- 
taux de quartz hyalin, tandis que leur croûte extérieure est d’une agate cal- 
cédoine zonaire. Ces noyaux d’agate sont en tout semblables à ceux qui 
proviennent d’'Oberstein. 

» M. Rochet a également rapporté des amygdaloïdes à noyau de quartz; 
mais, dans ses échantillons, le quartz est à l’état de jaspe vert; quelquefois 
ce Jaspe s'étend même dans la pâte de la roche, et y forme des veinules irré- 
gulières, de petits amas qui se ramifient dans toutes les directions. La cou- 
leur de ce jaspe est la même que celle de l’enduit qui recouvre les amandes 
d'heulandite. 

» Nous ne saurions, sans dépasser les bornes d’un Rapport, donner cles 
détails plus circonstanciés sur les explorations géologiques que M. Rochet 
a faites dans son dernier voyage en Abyssinie. Nous espérons cependant 
en avoir fait ressortir tout l'intérêt. On l’appréciera peut-être mieux en- 
core, en annonçant que les observations nombreuses faites par M. Rochet 
dans ses trois voyages, réunies à celles de MM. Galinier et Ferret, ainsi 
qu'aux recherches de M. Lefebvre, nous ont fait connaitre l’ensemble de 
la constitution géologique de l’Abyssinie sur la plus grande partie de son 
étendue. » 


PARTIE BOTANIQUE. 
(ME. pe Jussieu rapporteur.) 


« L'herbier remis au Muséum d'Histoire naturelle par M. Rochet, se com- 
pose de 1 50 espèces. Unecollection aussi peu considérable, si elle venait d'un 
pays qui n’eût pas encore été exploré, pourrait, en donnant une idée géné- 
rale de sa végétation, avoir un véritable prix pour la science. Mais l'Abys- 
sinie, depuis un certain nombre d'années, à été visitée et soigneusement étu- 
diée par plusieurs naturalistes habiles, par MM. Dillon et Petit, voyageurs 
du Muséum, tous deux morts victimes de leur zele, par M. G. Schimper qui, 
fixé dans ce pays, continue à en répandre les produits naturels dans les mu- 
sées de l'Europe. Les collections botaniques venant de cette double source 
s'élèvent, l'une comme l’autre, à 15 ou 1 600 espèces, et en défalquant 
celles qui sont communes aux deux, on peut évaluer à 2000 à peu pres le 
nombre de celles que possèdent aujourd’hui nos herbiers et que fait connaître 
le Tentamen flore Abyssiniæ de notre confrère M. Achille Richard, ouvrage 
dont la première moitié a déjà paru, et dont il faut espérer que la seconde 
ne tardera pas à voir le jour. 

» Le nouveau contingent réuni par M. Rochet ne pouvait done apporter 
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sur cette flore des lumières nouvelles, et prouve que les contrées ou il a her- 
borisé offrent la même végétation que celles qu'avaient explorées ses devan- 
ciers. En effet, il se compose, à très-peu d’exceptions près, de plantes déjà 
connues. Elles sont fort variées, car on peut les rapporter à 56 familles diffé- 
rentes, savoir : Fougères (3 espèces), Graminées (1), Cypéracées (2), Li- 
liacées (2), Commélinées (1), Fridées (1), Orchidées (x), Conifères (1), 4r- 
tocarpées (3), Euphorbiacées (2), Cucurbitacées (2), Santalacées (2), 
Loranthacées (2), Proteacées(2), Atriplicées (1), Polygonacées (1), Amaran- 
thacées (1), Crucifères (1), Capparidées (3), Résédacées (2), Malvacées (5), 
Dombeyacées (1), Balsaminées (1), Polygalées (1), Onagrariées (1), Combré- 
tacces (4), Lrthrariées (1), Myrtacées (1), Rosacées (1), Légumineuses GR 
Térébintacées (1), Burséracées (1), Ombellifères (2), Pittosporées (1), Célas- 
trinées (4), Ericacées (2), Myrsinacées (1), Sélaginées (2), Boraginées (2), 
Bignoniacées (2), Acanthacées (5), Verbenacées (1), Labiées (12), Scro- 
fularinées(7), Solanées (1), Convolvulacées(r), Gentianées (1), Apocinées (2), 
Asclépiadées (4), Rubiacées (1), Pipsacées (3), Campanulacées (1), Lobé- 
liacées (1), Composées (20): plus, quelques échantillons trop incomplets pour 
qu'on puisse les déterminer avec quelque certitude. Il est à regretter que 
parmi ces derniers s’en trouve un auquel se rapporte un tronçon de liane 
d'une forme extrêmement remarquable. 

» Parmi les espèces qui méritent plus de fixer l'attention, nous signa- 
lerons un magnifique Lobelia presque arborescent, qui présente un fait 
remarquable pour la géographie botanique, son habitation jusqu’au som- 
met des montagnes les plus élevées, c'est-à-dire à une hauteur qui, si elle à 
été bien évaluée par M. Rochet, semblerait exclure une aussi riche végé- 
tation. 

» Nous citerons encore cette Gucurbitacée, sur laquelle l’attention pu- 
blique a été appelée par la vertu jusqu'ici inouïe de sa racine employée 
avec succes contre la rage. C’est le Cucurmis ficifolius, À. Rich., dont les 
graines rapportées par M. Rochet ont parfaitement réussi au Jardin des 
Plantes, où cette Cucurbitacée à abondamment fleuri et fructifié. 

» M. Achille Richard, bien plus familiarisé que nous avec la flore abys- 
sinienne, et qui à bien voulu revoir cette petite collection, y a découvert 
trois espèces nouvelles qui pourront prendre place dans son ouvrage, et 
dont il nous à tracé les caractères que nous joignons ici d’après lui, ainsi 
que les observations qu’elles lui ont suggérées. Il a dédié à l'intrépide 
voyageur deux de ces espèces. | 

» La plus intéressante est une Protéacée, famille dont on ne connaissait 
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encore qu'une espèce unique en Abyssinie. Ce sera le LEucospermum Ro- 
CHETIANUM, À. Rich. Z. arboreum, foliis alternis, ellipticis, acutis, basi 
sensim angustatis et breviter petiolatis, coriaceis, integris, utrinque glabris, 
5-6 uncias longis, vix 2 latis; capitulo elongato, denso, tereti, 3-4 uncias 
longo, 1 crasso; involucro caduco ?; Jloribus sessilibus, confertis ; calyce 
tubuloso e quatuor sepalis apice introrsum antherifero liberis, cæterum tribus 
inter se connatis, quarto tantum libero, externe sericeis; antheris oblongis, 
apice mucronato-apiculatis; loculis introrsis, parallelis, angustis; ovario 
sessili, globoso, depresso, sericeo et pilis longis sericeis persistentibus cinc- 
to, stylo subulato. — Crescit prope Debbevar ad radices montis Lamalmon. 
C'est, selon M. Rochet d'Héricourt, un arbre de taille moyenne, ayant la 
forme d'un vaste cône. Le capitule qui termine les rameaux est, dans l’é- 
chantillon unique que nous avons été à même d'examiner, dépourvu d’in- 
volucre, qui, probablement, est très-caduc. Par ses grandes feuilles ellip- 
tiques, entières, par son capitule allongé et cylindrique, par ses ovaires 
soyeux et environnés d’un grand nombre de poils également soyeux, cette 
espèce se distingue facilement des autres du même genre. 

» Les deux autres espèces nouvelles appartiennent au genre Combretum. 

» COMBRETUM ROCHETIANUM, À. Rich. C. ramulis dense ferrugineo-to- 
mentosis; folis oppositis, petiolatis, ovalibus aut ellipticis, apice basique 
acutis aut obtusis, supra subsericeis, subtus ferrugineo-tomentosis, margine 
integris ; racernis brevibus, ramosis, in axilla foliorum anni præterlapsi plu- 
ribus, pedunculis pedicellisque ferrugineo-tomentosis; fructibus compressis, 
angustis, sesquiunciam longis, sericeis, quadrialatis, alis parum prominulis 
integris apice acutis. — Crescit versus septentrionem juxta Zarema-ouanze. 
C’est un arbre de taille moyenne, à écorce un peu rugueuse. Cette espece, 
différente de toutes celles qui ont été observées jusqu’à présent en Abys- 
sinie, est voisine du €. ferrugineum, mais s’en distingue par ses feuilles el- 
liptiques, simplement aiguës ou obtuses au sommet et non acuminées, velues 
et non pointillées à la face supérieure, et par ses fruits plus étroits, plus 
longs et aigus au sommet. 

» COMBRETUM? LEPIDOTUM. À. Rich. C. ramulis subquadrangularibus, 
griseo-tomentosis; foliis oppositis, breviter petiolatis, ovalibus, apice acumi- 
natis rarius obtusis, basi obtusis, margine integris, supra adpresse puben- 
tibus, subtus albido-lepidotis; spicis axillaribus, pluribus pedunculatis, 
folio multo brevioribus; calycis tubo oblongo, obtuse quadrangulari, ferru- 
gineo-tomentoso, limbo deciduo.... — Crescit prope Debbevar ad radices 
montis Lamalmon. L'échantillon unique n'offre que des fleurs très-incom- 
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plètes. Elles ne se composent plus que du tube calicinal, du sommet du- | 
quel le limbe s’est détaché. C’est donc par le port plutôt que par les carac- 

tères que je fais de cette plante une espèce du genre Combretum plutôt que 
du genre Terminalia. Les feuilles ovales-acuminées, blanches à leur surface 
inférieure toute couverte de très-fines écailles, la distinguent aisément des 


autres espèces de ce genre. » 


[PARTIE ZOOLOGIQUE. 


(hi. Duvernoy rapporteur.) 


« La zoologie à dû au second voyage de M. Rochet, dans la partie méri- 
dionale de l’Empire Abyssin, des renseignements précieux sur l'Hippopo- 
tame de cette contrée. 

» Une tête d'Hippopotame mäle adulte, remise généreusement par ce 
voyageur, aussi intelligent qu'intrépide, à votre Rapporteur actuel pour la 
zoologie, lui a donné l’occasion de comparer, dans deux Mémoires parti- 
culiers, l’Hippopotame d’Abyssinie avec celui du Sénégal et du sud de l’A- 
frique, et d’en conclure que les Hippopotames des deux premières origines 
paraissent appartenir au même type spécifique; et que les Hippopotames du 
sud de l’Afrique en différent comme espèce, ou tout au moins comme 
variété (1). 

» Quoique la zoologie n’ait obtenu qu’une part très-secondaire dans le 
but du troisieme voyage de M. Rochet d'Héricourt, comme dans celui des 
deux précédents, on peut dire qu'il a eu la main heureuse dans le choix du 
petit nombre d'animaux qu'il a rapportés. Ils offrent chacun quelque inté- 
rêt pour la science ou pour les applications utiles à l’agriculture ou à l’in- 
dustrie que l’on peut en espérer. 

» 1°. Mouton d’Abyssinie.—1l existe dans la province d’Ouello, située au 
centre de l’Abyssinie, entre Gondar et le Choa, une race de Moutons remar- 
quable par les longs poils de sa toison. M. Rochet d’Héricourt a essayé de 
transporter en France un mâle et une femelle de cette race. La femelle est 
morte en route. Le Bélier est arrivé heureusement à Paris, après avoir 
éprouvé une maladie qui lui avait fait perdre les couvertures de sa peau. 
M. Rochet à fait don de cet animal au Muséum d'Histoire naturelle, où il 


(1) Woir les Comptes rendus des Séances de l’Académie, t. XXII, p.641;t. XXVII, 
p. 681, et t. XXIX, p. 276; séances du 5 octobre 1846, du 4 juin et du ro septembre 
1849. 
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est devenu un des ornements les plus intéressants de la ménagerie de cet 
établissement. 

» La province d’Ouello est un plateau montueux très-élevé. M. Rochet 
estime à 2500 mètres sa hauteur moyenne au-dessus du niveau de la mer. 
Aussi, malgré sa position méridionale, c’est une contrée plutôt fraiche que 
chaude (ce sont les expressions de notre voyageur), où il ne neige pas, et 
dont la température moyenne peut être estimée à 12 degrés centigrades. 

» M. Rochet était à Dévratabor, à 60 lieues au nord d'Ouello, lorsqu'il 
reçut cette pare précieuse de Moutons. 

» Le mâle, qui vit et prospère dans la ménagerie du Muséum d’His- 
toire naturelle, peut devenir un sujet d’études intéressantes sous le double 
rapport de l’histoire naturelle de cette variété, comme plus ou moins rap- 
prochée de l’état sauvage, et sous celui des modifications que sa toison pré- 
sente et des usages qu'on pourra en faire dans l’industrie des tissus de laine. 

» Caractères du Bélier d'Abyssinie. — Cet animal avait environ six mois 
quand M. Rochet se l’est procuré. Il est donc en ce moment âgé de vingt- 
six mois; il a conséquemment toute sa taille. Sa hauteur au garrot est 
de 0,66 ; à la croupe de 0",60 ; de l’épaule à la hanche il y a 07,54. 

» En général, ce Bélier est de taille moyenne, au-dessous de celle des 
Mérinos; mais ses proportions sont très-belles : sa poitrine est développée, 
son chanfrein arqué, sa tête médiocre, ses cornes fortes, ses extrémités de 
même ; sa queue ronde, petite et courte, est pourvue d’un coussin de graisse. 

» La couleur blanche ou noire de cette race, est une marque certaine de sa 
domesticité ; le Mouflon de Corse, considéré généralement comme la souche 
du Mouton domestique, au moins des races d'Europe; le Mouflon d'Afrique, 
l’Argali d'Asie , le Mouflon d'Amérique , qui vivent à l’état sauvage , ayant le 
pelage roussâtre, brun-marron, ou brun-grisâtre. 

» Ce qui caractérise encore plus essentiellement peut-être l'influence de la 
domesticité, jointe à celle des climats où l’homme a transporté et multiplié 
cet utile animal , c’est la nature de sa fourrure. 

» Celle-ci se compose, chez les Mammiferes en général, de deux sortes de 
poils ; les uns plus gros, plus longs, droits, nullement ou faiblement on- 
dulés, qu'on appelle soyeux, quoiqu'ils soient quelquefois tres-grossiers ; 
les autres plus fins, plus courts, ondulés ou repliés plus ou moins sur eux- 
mêmes : ce sont les poils laineux. 

» L'effet des climats froids, ou de la saison d'hiver dans ces climats, est 
d'augmenter le nombre, la finesse et les ondulations des poils laineux et de 
diminuer les poils soyeux. 
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» Le Mouflon de Corse à de la laine de très-belle qualité que nous appré- 
cierons plus loin comparativement. Mais cettelaine est en tres-petite quantité 
et erifouie sous les poils grossiers et courts qui constituent essentiellement 
le pelage roux-fauve de ce Mouton sauvage. 

» Nos Moutons domestiques n’ont plus que quelques poils épars longs et 
grossiers, connus sous le nom de jarres, qui altérent la perfection de leur 
toison, composée d’une laine d’auiant plus précieuse qu’elle est plus fine, 
plus abondante et plus ondulée. 

» Ce que nous venons de dire nous mettra à même d'apprécier la toison 
du Mouton d’Abyssinie, comme s’éloignant plus où moins de l’état sauvage. 

» Si la couleur du pelage n’est plus celle des espèces sauvages, la petite 
quantité des poils laineux comparée aux poils soyeux, qui sont restés prédo- 
minants dans cette race, la rapproche sans contredit de l’état sauvage. Mais 
ces poils soyeux parviennent, dans quelque partie du corps, à atteindre la 
longueur extraordinaire de 0,600 et plus, ainsi qu'il est facile de s’en as- 
surer sur la toison de la femelle rapportée par M. Rochet d'Héricourt. 

» Les Gallas, chez lesquels ce Mouton est domestique, sont des peuples 
encore peu civilisés, qui montrent, une fois de plus, que l’action del’'homme 
sur les animaux domestiques a été d'autant plus faible que sa civilisation 
était moins avancée. 

» Ici, le climat sous lequel cette race de Moutons a été retenue par les 
Gallas, semble avoir tout fait pour la modifier au degré où nous avons l'oc- 
casion précieuse de l’étudier, grâce au zèle de M. Rochet. 

» Études comparatives de la toison du BÉLIER D’ABYSSINIE, sous le ‘point 
de vue de son emploi dans l'industrie des tissus. — Les fabricants distinguent 
deux espèces de laines pour la confection des étoffes de cette nature : 

» Les laines courtes ou frisées et les laines longues. 

» Les premières sont propres à être cardées et se prêtent aux opérations 
du foulage et du feutrage. Leur longueur moyenne ne dépasse pas 0,12. 

» Les laines longues , qui atteignent jusqu’à 0",300, sont, au contraire , 
propres à être peignées et non cardées. Elles servent à la fabrication des 
étoffes peignées, pour meubles, tapis, ete. 

» À Turcoing, à Amiens, etc., on fait venir d'Angleterre les laines longues 
pour la fabrication des étoffes. 

» Le degré de finesse du brin, le nombre et le développement des 
écailles dentelées dont sa surface est hérissée, les ondulations plus nom- 
breuses dont il est comme frisé, dans une longueur déterminée, caractérisent 
les laines courtes ou les laines frisées les plus parfaites, c’est-à-dire les plus 
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propres à être cardées et à fournir le fil le plus fin et le plus résistant, etc. 

» Nous joignons à ce Rapport un tableau comparatif de ces différentes cir- 
constances observées et mesurées dans les Moutons d'Abyssinie, dans le 
Mouflon de Corse, du Jardin des Plantes, dans sept des races principales 
de Moutons élevés en France et en Angleterre, dont M. le professeur Las- 
saigne à bien voulu nous fournir des échantillons pris sur des individus de 
l’école d’Alfort. 

» Nous y avons ajouté l'étude des toisons du Zama brun et du Lama 
blanc, qui vivent, ainsi que le Mouflon , dans la ménagerie du Muséum 
d'Histoire naturelle (r). 


Tableau comparatif des différentes mesures des laines et de leurs caractères. 


NOMBRE 
des 
courbures 
dans un 
centimètr. 


DIAMÈTRE 
d'un 
brin. 


LONGUEUR 


ESPÈCES QU RACES. 
moyenne . 


Des écailles très-sensibles. 
Mouflon de Corse. 


poils 


Rambouillet. Mérinos 
Rambouillet. Mauchamps... 


Mauchamps de Reims. .... 


Newkent. Mérinos 
Anglo-Mérinos, ..... . 
South-Down 


poil soyeux.. 


TaiNG et he 


Lama brun. | 


poils. 

laine des 

Iflancs... 

À la base des cornes et des 
oreilles , laine mélangée de 
poils soyeux.... 


Bélier d’Abyssinie. 


Poils des flancs. . 


Poils darcous at... Mae 


Poil soyeux blanc du cou... | 


De très-petites écailles. 


Des écailles nombreuses, divisées. 

Idem. 

Des écailles plus grandes que dans les 
deux races précédentes. 

De grandes écailles. 

De nombreuses petites écailles. 

De grandes écailles. 

De larges écailles. 

Quelques traces d'écailles. 


Ecailles sensibles. Cette laine forme à 
peine le tiers du pelage. 


La couleur noire empêche de distinguer 
s’il y a des écailles. 


Des écailles et un canal central. 


(1) En jetant un coup d’œil sur ce tableau, on sera frappé de l’extrême finesse de la laine 
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» Le Mouton d’Abyssinie à sa toison composée principalement de poils | 


soyeux, et d’une moindre proportion de poils laineux, formant à peine la 
quatrième partie de cette toison, et moins longs que Fe premiers: He 
» Les poils laineux des flancs ont 0"#,050 en diamètre, trois ondulations 
par centimètre , de petites écailles et environ 0”, 1 15 de long. | 
» Les poils soyeux ont en diamètre 0"®, 100, ilsne montrent ni ondulatiqus, 
ni écailles. Leur longueur actuelle varie de 0,175 à 0®,210. Mais la toison 


de la femelle démontre que cette longueur peut être singuliérement 


dépassée. 

» Dans un poil soyeux du cou qui était blanc , nous avons constaté que le 
diamètre était de 0"%,000 à o"®, 100. Il y avait trois ondulations par centi- 
mètre, des écailles et un canal central évident. Ce poil mesurait en lon- 
gueur 0,210. | 

» Les études minutieuses auxquelles nous nous sommes livré, mettront à 
même de juger jusqu’à quel point la race de Moutons d’Abyssinie pourra être 
utile à notre industrie agricole et manufacturière. 

» Sa laine longue, très-propre aux étoffes peignées, remplacerait peut-être 
avantageusement, dans cet emploi, les longues laines d'Angleterre. Mais il 
faudrait, par des croisements bien entendus, la rendre de plus en plus abon- 


du Mouflon, dont le diamètre n’a que o"",o014, tandis que son poil a o"®,180 de cette me- 
sure. Cette même laine a douze à treize ondulations par centimètre, il n’y en a que cinq 
très-peu marquées dans le poil soyeux. Cette laine a des écailles très-sensibles. Il y en a de 
très-petites à la surface des poils. La longueur moyenne des fils de laine est de 0,015, 
celle des poils de 0",027 à 0",030. Ajoutons que les poils laineux sont en quantité insigni- 
fiante comparativement aux poils soyeux. 

Cette étude montre les changements que la toison du Mouton sauvage a dû subir pour 
prendre toutes les bonnes qualités de celle du mérinos. 

Le fil de laine du mérinos de Rambouillet a o"®,025 de diamètre et huit à dix courbures 
par centimètre; des écailles nombreuses et divisées hérissent sa surface, et sa longueur est 
de 0,080. 

La finesse de la laine du Mouton Dishley est remarquable puisqu'elle n’a que 0"",028 de 
diamètre. Ses ondulations sont rares (trois par centimètre); ses écailles larges ; elle se distingue 
par sa longueur qui est de o",221. 

Les deux variétés de Lamas, la brune et la blanche, ont de la laine et des poils soyeux. 

Dans le Zama blanc, nous avons trouvé que la laine avait o0"",032 de diamètre, et 
0®%,026 seulement dans le brun. L'une et l’autre nous ont offert cinq à six ondulations par 
centimètre. Nous avons pu apercevoir quelques traces d’écailles dans la laine du Lama blanc. 


Les poils soyeux du premier ont 0"",068 de diamètre , et ceux du second o"®,100. On 
n'y voit pas d’écailles ni d’ondulations. 
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dante, proportionnément aux poils soyeux, et parvenir enfin à remplacer 
ceux-ci par une toison composée uniquement de poils laineux. Il est à 
regretter que ce soit la femelle plutôt que le mâle qui ait péri dans ce long 
voyage. Croisée avec un Bélier à longue et fine toison, on en aurait obtenu 
assez promptement cette amélioration, et celle-ci aurait été plus complete 
et plus utile si M. Rochet eût choisi la variété blanche au lieu de lui préférer 
la variété noire. 

» Déjà deux Agneaux sont nés à la ménagerie du Muséum d'Histoire 
naturelle, dans le courant du mois dernier, à huit jours d'intervalle l’un de 
l’autre, de deux Brebis blanches, de race berrichonne, qui avaient été cou- 
vertes par le Bélier d’Abyssinie. Ils ont reproduit la toison noire de ce Bélier. 
Mais comme l’un des deux est une femelle, et qu’elle pourra étre croisée avec 
un Bélier de nos races les plus parfaites ; il sera peut-être possible d'obtenir 
promptement, sous le rapport de la plus grande proportion de la laine et de 
sa finesse, les améliorations désirables, sans rien perdre de la longueur de la 
toison qui caractérise cette race. 

» Il n’est pas douteux que les expériences de croisements qui seront con- 
tinuées sous la direction de notre confrère, M. Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire, 
auront beaucoup d’intérêt et donneront des résultats que l’on peut prévoir, 
mais que l'expérience seule mettra à même de préciser. 

» 2°, Le Cyprinodon de Zoula, Cyprinodon Zulæ, No8.— Le genre Cypri- 
nodon, ainsi nommé par Lacépède, est un de ces genres très-naturels, en 
quelque sorte cosmopolites, dont on rencontre du moins les espèces dans des 
parties du globe éloignées les unes des autres, mais avec des caractères telle- 
ment analogues, qu’on a de la peine à les distinguer par quelques traits 
faciles à saisir. 

» Les Cyprinodons sont de petits Poissons, très-rapprochés des Cyprins, 
ainsi que l'indique leur dénomination générique, qui ont des dents aux mà- 
choires comme les Pœcilies et les Fondules. 

» M. Valenciennes en a distingué huit espèces dans le dix-huitième 
volume de l Histoire naturelle des Poissons, publié en 1846. 

» La plus anciennement connue est le Cyprinodon variegatus, Lac., qui 
vient d'Amérique, et la plus nouvelle le C. Zherus, Val., découvert en 
Espagne. 

» Deux autres espèces d'Europe ont été pêchées dans un mêmelac, le 7’&- 
rano, dans le royaume de Naples, et dans celui du cap Cagliari, en Sar- 
daigne : ce sont les C. fasciatus et calaritanus. 


( 236 ) 


» De méme M. Ehremberg en a distingué deux espèces, les Cypr. lunatus, 
Val. et C. hkammonis,Val., dans les sourcede l’oasisd’Ammon. Enfin M. Bové 
a rapporté la première de ces deux espèces et le C. moseas, des sources d’eau 
chaude du mont Sinaï, qui ont 31 à 32 degrés centigrades. 

» La vitalité de ces petits poissons se montre surtout dans leur faculté de 
vivre dans les eaux douces non thermales, dans les eaux thermales et même 
dans l’eau de la mer. C’est du moins le résultat des observations de M. Eh- 
remberg pour le Cyprinodon lunatus. 

» Toutes ces circonstances feront pressentir l'intérêt qu'il y avait à en dé- 
couvrir une nouvelle espèce, à donner de nouveaux détails sur son genre de 
vie et à en rapporter assez d'exemplaires pour permettre des recherches qui 
puissent servir à avancer nos Connaissances sur leur organisation. 

» .C'est à quoi M. Rochet d’Héricourt est parvenu. 

» Il a découvert cette espèce nouvelle de Cyprinodon, dans les eaux 
thermales d’Hatefête, au fond du golfe de Zoula, dont nous lui avons donné 
le nom. Ces eaux chaudes ont une température de 44 degrés centigrades, 
suivant M. Rochet d’'Héricourt. Elles sont limpides et fortement chargées de 
sulfate de soude et de magnésie. Ces petits poissons s’y rassemblent en bancs 
de plusieurs milliers d'individus; ils s’y tiennent près des bords, à o®,10 en- 
viron du niveau de l’eau, au-dessus d’un fond argileux; tandis que le centre 
du reservoir est garni seulement de gravier et composé en partie d’une roche 
basaltique, d’ou Jjaillissent les sources. 

» Les Cyprinodons de Zoula n'ont que 0",020 à 0,023 de longueur, 
depuis le bout du museau jusqu’à l'extrémité de la nageoire caudale. Leur 
couleur est argentée sur les flancs et sur le ventre, roussâtre dans les écailles 
du dos, qui sont bordées de brun dans leurs trois rangées supérieures de 
chaque côté. 

» Les femelles, qui sont un peu plus grandes que les mâles, ont dix à 
douze bandes brunes verticales, qui commencent sous la rangée inférieure 
des écailles bordées de la même couleur, et descendent à peu près parallèle- 
ment sur les flancs argentés du poisson. 

» Les mâles en ont deux ou trois de plus sur la nageoire caudale, de 
nuance bleuûtre. 

» Elles sont assez distantes l’une de l’autre, pour pouvoir en comprendre 
deux et même trois dans leurs intervalles; tandis que dans le Cypr. fascia- 
tus, les bandes brunes sont plus larges que leurs intervalles également ar- 
gentés, comme dans notre espèce. 


(257) 


» Le nombre des rayons des diverses nageoires ne s'accorde avec aucune 
des espèces déjà connues et sert à caractériser cette espèce (1). 

» Il à sur le dos, près de la tête, quelques écailles qui ont dans tout leur 
pourtour les mêmes stries d’accroissement, et manquent de la partie à la fois 
ondulée et rayonnée qui caractérise les écailles des Cyprins, etc. 

» Celles du Cyprinodon Hammonis montrent les mêmes différences ; 
peut-être sont-elles communes à toutes les espèces, quoiqu’elles n'aient 
pas été indiquées, que je sache, malgré leur importance. 

» Enfin, les nageoires sont toutes incolores dans les femelles, tandis que 
dans les mâles la caudale peut avoir Jusqu'à trois bandes verticales colorées, 
ainsi que nous venons de le dire. 

» Nous avons reconnu, dans ces derniers, les deux glandes spermagènes, 
et dans les femelles, la seule glande ovigène, déjà indiquée dans les autres 
espèces par M. Valenciennes. 

» Les dents maxillaires sont au nombre de quatorze à chaque mâchoire. 
Leur forme est trifide plutôt que tricuspide; c’est-à-dire que leur partie 
moyenne est beaucoup plus large que les deux latérales, qui restent poin- 
tues, tandis que la partie principale ne tarde pas à s’user et à présenter un 
tranchant d’incisive. Elles diminuent d’ailleurs beaucoup de la premiere de 
chaque côté à la derniere. 

» Outre ces dents maxillaires, il v en a au palais à peu près quarante, op- 
posées à celles qui garnissent les os pharyngiens, et qui sont en même 
nombre. Leur forme est conique, un peu courbée en crochet, en arriere, 
dans leur partie libre et saillante, qui peut être considérée comme la cou- 
ronne; au delà la plupart de ces dents s’enflent et présentent une bosselure, 
surtout en arrière; puis se rétrécissent pour figurer une sorte de racine. 
Celle-ci est divisée en deux parties, qui s’écartent d'autant plus l’une de 
l’autre qu’elles sont plus longues. Nous avions déjà indiqué une partie ana- 
logue dans les dents singulières des plaques palatines des Pœcilies. L'en- 
semble a donc la figure d’un crochet, emmanché sur une massue à poignée 
plus étroite. 

» Les intestins sont tres-longs. Nous les avons trouvés farcis, comme des 
boudins, de débris de conferves. On sait que certaines espèces de conferves 
végetent très-bien dans les eaux thermales. 


(1)1l y en a huit à la dorsale, neuf à l’anale, vingt-quatre à la caudale, douze aux pectorales 
et sept aux ventrales. La dorsale commence un peu avant l’anale, à peu près d’une différence 
égale à la distance d’une bande brune verticale à l’autre. 
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» 3°. Périophtalme de Kælreuter.— Je ne fais mention de cette espèce de 
Poisson, de la famille si naturelle et si remarquable des Gobioïdes, que pour 
confirmer, par les observations de M. Rochet d'Héricourt, celles de plu- 
sieurs autres voyageurs, sur la faculté exceptionnelle que possèdent les 
Périophtalmes de vivre longtemps hors de l'eau. 

» M. Rochet en a rapporté un seul exemplaire, qu'il avait pris au fond du 
golfe de Zoula, à 17 lieues de Massouah, sur les mêmes côtes où il avait re- 
cueilli les Cyprinodons. 

» M. Rochet a vu un grand nombre de ces Périophtalmes ramper avec 


vivacité sur les herbes marines de ces rivages, de telle sorte qu’on a de la 
peine à s'en emparer. 

» Les collections du Muséum en possédent déjà un exemplaire de la mer 
Rouge, rapporté par M. Ruppel. Il parait que cette espèce peut vivre, comme 
d’autres de ses congénères, dans les eaux douces et dans les eaux salées. 

» 4°. Araignée à soie, espèce nouvelle d'Epéire. — Le genre Æpéire 
(Epeira), établi par M. Walcknaer, comprend de nombreuses espèces répan- 
dues dans toutes les parties du monde. Elles vivent sédentaires, et se filent, 
le plus souvent, une toile verticale ou inclinée, au centre ou dans le voisi- 
nage de laquelle elles se tiennent pour y attendre leur proie. 

» Mais ces Aranéides ne filent pas seulement dans le but de pourvoir à 
leur nourriture; les femelles filent encore un cocon, le plus souvent globu- 
leux, dans lequel elles renferment leurs œufs. 

» L’ Araignée diadème, l'un des représentants les plus connus de ce genre 
en France et en Italie, produit, dans ce dernier pays, selon Raymondo-Maria 
de Tremeyer, cinq à six cocons par an, qui renferment chacun de quatre 
cents à six cents œufs. 

» Six de ces cocons et même quatre, lorsqu'on les prend au moment où 
ils viennent d’être terminés, répondent à un cocon de ver à soie. 

» Ces cocons ne se dévident pas; mais en les cardant, de Tremeyer était 
parvenu à en faire tricoter une paire de bas et des bourses. 

» Ceux qui connaissent les essais qu’on a tentés à différentes reprises pour 
faire des tissus avec des toiles ou des cocons d’araignées, ne s’étonneront 
pas que M. Rochet ait conçu l'espoir de rendre un service à l’industrie, à la 
vue de la soie dont l'espèce d'Épéire qu’il a rapportée compose sa toile. Cette 
soie est, en effet, très-douce au toucher, très-fine, assez longue et de cou- 
leur jaunûâtre. 

» M. Rochet à recueilli cette araignée à soie à Korata, petite ville tres- 
agréablement située sur les bords du lac de Trana, sous le 11° 4554" de 
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latitude nord, et le 35° 11’ de longitude, à l’ouest du méridien de Paris, 
d'après les propres observations astronomiques de notre voyageur. Il 
rapporte que ces araignées vivent sur de grands arbres, sur des arbrisseaux 
et dans les haies qui entourent les habitations, et sur lesquelles elles tendent 
leurs toiles qui ont presquetoutes un mètre de diamètre. Il y en à une quan- 
lité prodigieuse. Le soir au coucher du soleil, et le matin avant son lever, ces 
araignées se tiennent au centre de leurs filets, et quelques-unes même ; 
restent une partie de la journée. La soie filée par ces Aranéides est éminem- 
ment remarquable, ajoute M. Rochet, par sa ténacité, par sa ductilité et 
par sa belle couleur jaune. Il n’est pas douteux, dans son opinion, qu'on 
donnerait à l’industrie une nouvelle branche de travail en introduisant ces 
araignées en Europe. 

» M. Rochet d'Héricourt,comme tous ceux qui ont tenté de faire des tissus 
avec les toiles ou les cocons d’araignées, n’a pas assez tenu compte des 
difficultés qu'on éprouverait pour les rendre domestiques, comme le ver à 
soie, pour les multiplier en assez grand nombre, et pour parvenir à procurer 
une nourriture suffisante à ces animaux de proie. 

» M. Rochet avait remis quelques exemplaires de cette araignée à M. Gué- 
rin-Méneville, qui en à fait une étude particuliere et le sujet d’une mono- 
graphie. Ce savant entomologiste à dédié cette nouvelle espèce à M. Ro- 
chet. Elle entrera dans les catalogues méthodiques sous le nom d’£peira 
Rochetii, Guérin. C’est, d’ailleurs, de l’Æpeira senegalensis qu’elle se 
rapproche davantage. 

» 5°. Diphyllidia lobata, Nob. — M. Rochet à trouvé cette nouvelle 
espèce de Diphytlide au bord de la mer, non loin de Ras-Mohammed, dans 
le golfe de Suez. 

» Cette découverte n’est pas seulement une acquisition pour la science, 
comme ajoutant une nouvelle espèce au petit nombre d'espèces connues 
de ce genre de Mollusques, de la classe des Gastéropodes et de pie des 
Inférobranches, établi par G. Cuvier, dans la première édition de son Régne 
animal, qui est de 1817. 

» Elle nous a présenté un intérêt tout particulier, en nous donnant un 
nouvel exemple de ces genres naturels, reconnus d’abord dass une ie 
espèce par le génie classificateur qui saisit, au premier coup d œil, les véri- 
tables caractères distinctifs d’un groupe générique ; auquel viennent se 
joindre naturellement les nouvelles espèces que les Tres eaons incessantes 
des naturalistes ou des voyageurs signalent successivement. 

» Ces espèces d’un genre naturel ont souvent une certaine uniformité 
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dans la distribution des couleurs, qui décèle, au premier coup d'œil, leurs 
véritables rapports. 

» Nous avons sous les yeux des exemplaires de trois espèces de ce genre, 
dont le manteau a des raies jaunes longitudinales à peu près parallèles, sur 
un fond de couleur différente, brune ou grise. Ces raies jaunes alternent 
régulièrement en largeur, depuis celle qui règne le long de la ligne médiane 
dorsale, qui est la plus large, jusqu’à celle qui est la plus rapprochée du bord 
du manteau, de chaque côté. Ce bord est teint de la même couleur. 

» La première de ces trois espèces a été signalée dans la Méditerranée, 
par feu Otto, et distinguée par le nom spécifique de lineata, à cause des 
raies jaunes de son manteau. 

» Depuis Otto, J.-F. Meckel et M. Delle Chiaie en ont fait connaitre en 
détail l’organisation. 

» La collection du Muséum possède deux exemplaires d’une autre espece, 
recueillie, par feu P. Roux, dans les mers de l'Inde. Son manteau présente 
de semblables raies jaunes; mais elle se distingue de la premiere par un 
autre fond de couleurs, une forme générale plus étroite et plus pointue en 
arriere; des branchies en longs feuillets longitudinaux, au lieu d’être courts 
et obliquement transverses, et surtout par de nombreuses lamelles papil- 
leuses qui couvrent le dessus de sa tête. 

». Enfin, la nouvelle espèce rapportée par M. Rochet, dont il n’a recueilli 
malheureusement qu'un seul exemplaire, a son manteau orné de semblables 
raies longitudinales d’un beau jaune, répondant à autant de cannelures de la 
peau. 

» Le bord du manteau, celui du pied, le voile tres-ondulé de la tête, 
sont de même de cette belle couleur jaune que fait ressortir davantage le fond 
brun-chocolat du manteau et de tout le reste du corps; même du dessous 
du pied et de l'intervalle du manteau et du pied où se trouvent les branchies, 
qui sont de la même nuance brune. Elles ont, dans cette espèce, un déve- 
loppement considérable, et se composent de nombreux feuillets, dirigés de 
méme que dans l'espèce précédente, obliquement en travers, mais non 
continus, trés-festonnés, du moins, ou profondément divisés, ou séparés en 
lobes dans ce court trajet. C’est ce caractère particulier des branchies qui 
m'a déterminé à désigner cette espèce nouvelle par l’épithète de lobata. 

» On y distingue d’ailleurs, comme dans les précédentes, en avant de la 
papille génitale du côté droit, et au même niveau du côté gauche, un paquet 
de lames plus minces et plus nombreuses, longitudinales, même lorsque les 
lames branchiales postérieures sont obliques, dans lequel celles-ci viennent 
aboutir. 
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» Ce paquet de lamelles antérieures me paraît caractéristique du genré. 

» Le dessus de la tête n’est pas lisse, comme dans la lineata. On n’y voit 
pas de papilles, comme dans l'espèce originaire de Bombay, que nous pro- 
posons de désigner par le nom spécifique de papillosa, mais il est tres- 
rugueux. 

» M. Cuvier s'était décidé à constituer le genre Diphyllidia, parce qu'il 
n avait trouvé que deux tentacules dans l'individu qu’il avait eu l’occasion 
d'observer à Leyde, au lieu de quatre qui servent à caractériser ce dernier 
genre; de plus, la position de l’anus sur le même côté droit que le tubercule 
circonscrivant les orifices génitaux, au lieu d’être percé en arrière sur le 
manteau, comme dans les Phyllidies, lui avaient paru, à bon droit, deux 
caracteres suffisants pour l'établissement de ce genre. 

» En ce moment, la plus belle des espèces bien connues qui le composent, 
soit par la taille, soit par la vivacité, le contraste et la distribution de ses 
couleurs, est, sans contredit, celle dont M. Rochet d'Héricourt vient d’en- 
richir la science. 


Conclusions 


» La Commission propose à l’Académie de témoigner à M. Rochet 
d'Héricourt sa satisfaction pour les résultats scientifiques de ce nouveau 
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voyage et l'intérêt avec lequel elle verrait sa prochaine publication. 

» Elle émet de plus le vœu qu'on laisse à M. Rochet d'Héricourt, pour ses 
recherches ultérieures, les instruments qui avaient été mis à sa disposition 
dans les voyages déjà exécutés. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


MÉMOIRES LUS. 


OPTIQUE. — Sur l'intensité des images formées au foyer des lentilles et des 
miroirs ; par M. E. Venper. 


(Renvoi à la Section de Physique.) 


« On admet, en général, que l'intensité lumineuse d’une image formée 
au foyer d’une lentille est, à grossissement égal, proportionnelle à l'étendue 
superficielle de l’ouverture de la lentille. Cette relation paraît, au premier 
abord, assez évidente; elle est conforme, d’ailleurs, au principe des forces 
vives, et les applications qu’on en fait à la théorie des instruments d'optique 
se trouvant confirmées par l’expérience,on n'en saurait révoquer en doute 


l'exactitude. 
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» Néanmoins, on a élevé une objection, ou plutôt proposé une difficulté 
théorique assez sérieuse. D’après le système des ondulations, le foyer d’une 
lentille est le point ôuù tous les rayons, partis en même temps du point lumi- 
neux et réfractés par la lentille, arrivent à la même époque. Ces rayons 
apportent tous au foyer des vitesses de vibrations égales et constamment de 
même phase; la vitesse de vibration de l’éther est donc, en ce point, pro- 
portionnelle au nombre des rayons réfractés, c'est-à-dire à l'ouverture de 
la lentille, et comme l'intensité de la lumiére est proportionnelle au carré de 
la vitesse de vibration, il semble qu'elle soit proportionnelle au carré de 
l'ouverture de la lentille. | 

» Cette difficulté vient uniquement de ce qu’on ne distingue pas les effets 
d'un point lumineux de ceux d’un objet lumineux d’étendue sensible. 

» Un point lumineux dont les rayons viennent tomber sur une lentille 
convergente, donne lieu à la formation d’un point brillant en son foyer con- 
jugué, où l'intensité est réellement proportionnelle au carré de Faire de la 
portion efficace de la lentille. Mais autour de ce point brillant, la lumiere 
est sensible jusqu'à une certaine distance, et forme un système de franges 
alternativement obscures et brillantes, dont la grandeur et la figure dépen- 
dent de la grandeur et de la figure du diaphragme. C’est ainsi que dans les 
lunettes astronomiques, les images des étoiles brillantes s’entourent, tantôt 
d’une série d’anneaux circulaires, tantôt de rayons divergents suivant la 
forme du diaphragme. (Observations de M. Arago et des deux Herschel.) 


» Si, au lieu d’un point lumineux, c'est un objet d’étendue angulaire sen- 


sible qui envoie ses rayons sur la lentille, à chaque point de cette surface 
correspond, comme il vient d’être dit, un système de franges autour de son 
foyer conjugué. Si les dimensions de ce qu’on peut appeler l'image géomé- 
trique de l’objet sont très-grandes par rapport à celles d’un de ces systèmes 
(et cette condition peut être satisfaite par une image de dimensions absolues 
fort petites), en chaque point de cette image, excepté au voisinage de ses 
limites, il y aura une intensité lumineuse constante, résultant de la super- 
position d’un grand nombre de franges obscures et brillantes appartenant à 
divers systèmes. On conçoit que cette superposition puisse produire une 
intensité lumineuse simplement proportionnelle à l'aire du diaphragme. 

» Pour démontrer qu'il en est réellement ainsi, je considère d’abord le 
cas où la lentille est limitée par un diaphragme rectangulaire. Je remarque 
que, pour superposer des franges appartenant à des systèmes différents, 
il suffit d'ajouter arithmétiquement leurs intensités, d’après le principe 
connu de la non-interférence des rayons d'origine diverse. J'exprime ainsi 
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usément l'intensité des points de l’image qui ne sont pas très-voisins des 
bords, au moyen d’intégrales définies connues, et Je fais voir que cette expres- 
sion est simplement proportionnelle à l'étendue du diaphragme. 

» Je considére ensuite un diaphragme percé d’un nombre quelconque 
d'ouvertures rectangulaires de grandeurs quelconques, séparées par des 
intervalles quelconques et assujetties à la seule condition d’avoir leurs bords 
parallèles à deux droites rectangulaires fixes. Je fais voir que l'expression 
definitive de l'intensité est encore proportionnelle à la somme des surfaces 
des ouvertures. 

» Or, quelle que soit la forme de l'ouverture d’un diaphragme, on pourra 
toujours la regarder comme l’assemblage d’une infinité d'ouvertures rectan- 
gulaires infiniment étroites, et les raisonnements précédents deviendront 
applicables. Il sera ainsi démontré que l'intensité de l’image est toujours 
proportionnelle à la grandeur de l'ouverture. à 

» Les mêmes considérations s'appliquent aux images données par les mi- 
roirs sphériques, sans y changer un seul mot. 

» Enfin, il résulte des calculs développés dans le Mémoire, que la quan- 
tité totale de lumiere contenue dans le système des franges produites par 
un point lumineux unique est simplement proportionnelle à l'étendue de 
l'ouverture. Ce résultat à déjà été obtenu par M. Kelland, dans le cas 
particulier d’un nombre quelconque d’ouvertures égales et équidistantes. » 


CORRESPONDANCE. 


M. Le Mausrre De L'Acricuzrure Er pu Coumerce envoie, pour la biblio- 
thèque de l’Institut, plusieurs exemplaires du Rapport adressé à l’un de ses 
prédécesseurs, par M. Pavex, sur les résultats de sa mission en Angleterre. 


(Foir au Bulletin bibliographique.) 


M. Le Secréraine rERpéTuEL annonce à l’Académie la perte qu'elle vient 
de faire dans la personne de l’un de ses Correspondants pour la Section 
d’Astronomie, M. Svanberg, autrefois Secrétaire de l’Académie des Sciences 
de Stockholm et Directeur de l'observatoire. 

M. Svanberg est décédé à Upsal, le 15 janvier 1851; il était alors, ainsi 
qu’on l’apprend par une Lettre de deux de ses fils, adressée à M. Arago, âgé 
de soixante-dix-neuf ans et demi. 


M. pe Gaspanis adresse ses remerciments à l’Académie, qui lui à décerné, 
dans la séance solennelle du 16 décembre 1850, deux des médailles de la 
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fondation Lalande, pour la découverte des planetes Hygie, Parthénope et 
Egérie. M. de Gasparis annonce qu'il a choisi, pour symbole de cette der- 
niere planète, la figure d’un bouclier. 


M. »'Houvres-Finmas adresse une Note ayant pour titre : Récapitulation: 
des Observations georgico-metéorologiques faites a Saint-Hippolrte-de- Ca- 
ton, pendant l'année 1850. 

Ces observations ont été faites par MM. d'Hombres pere et fils. 


M. Terquew, à l’occasion de la communication de M. L. Foucault, rap- 
pelle aux géomètres qu'il existe un Mémoire de M. Dubuat fils sur le mou- 
vement du pendule, en tant qu’il est modifié par le mouvement de translation 
et de rotation de la terre. Ce Mémoire a été publié en 1821. 

M. Terquem reconnaît, d’ailleurs, que les vues mentionnées dans le Mé- 
moire de M. Dubuat n’ont dans leur but rien de commun avec l'ingénieuse 
expérience de M. Foucault. 


HISTOIRE DES SCIENCES. — ÂVote sur d'anciens appareils de sondage ayant 
divers points de ressemblance avec celui de M. Faye; par M. Léon Laranne. 


« En 1567, Jacques Besson, dans son Cosmolabe, décrit un appareil « pour 
» mesurer le profond de la mer sans chorde en tout lieu en icelle donné, en 
» temps calme, aussi Justement qu'on pourrait faire par la sonde, si elle 
» avait si grande estendue qu’elle peult atteindre jusqu’au fond d'’icelle. » 

» Plus d’un siècle apres, dans le n° 9 des Transactions philosophiques, 
le célebre Hooke propose un appareil qui n’est que la reproduction de celui 
de Jacques Besson. Cet appareil, avec le récit de quelques expériences faites 
à Sheerness, est décrit par Varénius, dans le tome I de sa Géographie 
générale 

» Un appareil analogue est décrit par Molinelli, dans le tome V, part. F, 
page 290, des Æcta Inst. Bonon. 

» En 1726, dans les Philos. Exper. and Observ., publiées à Londres par 
W. Derham , on retrouve l'appareil du docteur Hooke, muni cette fois d’un 
rouage qui fait connaitre l’espace parcouru verticalement. Cet appareil est 
annoncé sous le titre d’Explorator profunditatis. 

» En 1734 Désaguliers donne, dans son Course of experimental philoso- 
phy, un procédé de sondage qu’il avait imaginé en commun avec Hales, et 
qui est fondé à la fois sur le principe du manomètre et sur la séparation 


d'un poids, à l’aide d’un déclic, dès que ce poids a touché le fond, par un 
systeme analogue à celui de Jacques Besson. 
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» En 1795, le Repertory of arts and manufactures, publié à Londres, 
volume XI, page 180, publia sous le nom de John Charnock, Esq., un 
instrument de sondage perfectionné par celui-ci , mais qui avait été imaginé 
sept ans auparavant par un artiste nommé Greenstreet. Dans cet instrument 
un déclic rend séparable le poids qui détermine l’enfoncement, et le chemin 
parcouru est indiqué par un moulinet à ailettes hélicoïdales. I y à analogie 
complète avec l'appareil de Hooke perfectionné. 

» En 1805, Van Stiprian Luisçius, médecin et lecteur en chimie à Delft, 
publia à la Haye une brochure in-4° fort curieuse, sous le titre de Descrip- 
tion d'une sonde de mer ou bathomètre , qui pourra servir à sonder toutes les 
profondeurs des mers. C'est à cette brochure que j'emprunte toutes les cita- 
tions précédentes , sauf celle du Cosmolabe qui paraît avoir été compléte- 
ment inconnu à M. Van Stiprian Luisçius. Cet auteur décrit un appareil de 
sondage auquel il donne le nom de bathomètre (du grec bathos, pro- 
fondeur ), et qui est conçu dans le système de Hooke perfectionné. On y voit: 
une bouée qui remonte à la surface lorsque le déclic a lâché le poids qui 
touche le fond; un moulinet avec compteur donnant le chemin parcouru 
verticalement; une tige flottante qui indique le point d'immersion, et un 
guidon avec flamme qui sert à découvrir plus facilement le point d’émersion, 
la distance entre lès deux points faisant connaitre la résultante des courants 
sous-marins et de superficie ; un mouvement d’horlogerie qui fait lâcher le 
déclic, après un certain temps, dans le cas où le repoussoir attaché au poids 
n'aurait pas convenablement fonctionné en touchant le fond. 

» On trouve dans les Ænnales maritimes et coloniales de 1844, une in- 
struction pour l'emploi d’un nouveau sondeur imaginé par M. Le Coëntre. 
Ce sondeur, décrit dans le tome XV de l’/{lustration, suppose l'emploi 
d’une corde; mais on y voit le moulinet à hélice et le compteur. 

» M. Faye n'avait certainement aucune connaissance de cette longue série 
de travaux lorsqu'il à imaginé et décrit l'appareil qui, malgré sa ressem- 
blance avec celui de M. Van Stiprian Luisçius, présente quelques dispo- 
sitions si neuves et si ingénieuses. Dans une addition à sa première commu- 
nication ( Comptes rendus, page 164), il attribue à M. Laignel l’honneur 
d’avoir inventé toute la partie du mécanisme que Hooke, Greenstreet, 
Charnock, Van Stiprian Luisçius, Le Coëntre, et bien d’autres encore, peut- 
être, avaient imaginée et décrite depuis un siècle et plus. Ce qui précède 
montre que M. Laignel n’a rien à revendiquer comme titre de priorité en 
cette matière, et que M. Faye n’est pas fondé à lui accorder ce qu'il se 
refuse à lui-même. » 

C.R., 1851, 1°r Semestre. (T. XXXII, N°7.) 35 
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GÉOLOGIE. — Réclamation adressée, à l’occasion de communications faites 
à l’Académie, par M. C. Prevost et M. L. Collomb, concernant l'époque 
à laquelle les glaciers ont commencé à jouer un rôle dans les formations 
géologiques. (Extrait d'une Lettre de M. Lecog.) 


«.… M. C. Prevost dit, Comptes rendus de l'Académie, tome XXXI, 
page 503, « On peut supposer que les glaces polaires et les glaciers des 
» montagnes constituent un phénomène nouveau qui n’a commencé à se 
» manifester qu'à un certain degré de refroidissement de la terre, etc. » 

» M. E. Collomb considère l'apparition du phénomène glaciaire comme 
étant intervenu à l’époque des terrains tertiaires récents, aü moins pour 
l’Europe centrale, et il conclut de ses observations que les glaciers et les 
glaces flottantes n’ont pas existé à toutes les époques géologiques. « Ils ont 
» eu leur commencement, puis leur maximum de développement, ensuite 
» ils ont rétrogradé dans les limites que nous leur connaissons aujour- 
» d’hui » (tome XXXI, page 709). 

» Plus loin, toujours tome XX XI, page 6ÿ0, M. C. Prevost revientsur la 
question glaciaire, et il pense que l’on a eu tort, pour expliquer l’ancienne 
extension, de recourir à une période glaciaire, et, selon lui, un glacier n’est 
que la somme des restes annuels entre la neige tombée et la neige fondue. 
M. Prevost détermine ensuite comment les glaciers ont apparu à uneépoque 
où le refroidissement du globe et le climat permettaient une abondante 
chute de neige, etc. 

» Ces idées, que je suis heureux de voir entrer comme doctrines nou- 
velles dans le domaine de la géologie, je les ai exposéesen 1845 dans un vo- 
lumineux Mémoire sur les glaciers et lesclimats, qui a été présenté à l’Aca- 
démie des Sciences au commencement de 1846, et sur lequel il n’a pas été 
fait de Rapport. Ce travail, retiréen 1847; a été publié la même année d’après 
les conseils bienveillants de MM. Dufrénoy et Élie de Beaumont, et les idées 
dont Je réclame la priorité y sont entièrement consignées et développées. On 
les y trouvera surtout sous les titres : De l'influence d’une température plus 
élevée que la température actuelle sur lancienne extension des glaciers et la 
dispersion des blocs erratiques; De l'âge des terrains diluviens et erratiques ; 
De l'ancienne élévation des montagnes et de leur abaissement par dénuda- 
tion, etc. Quant aux considérations relatives aux oscillations du sol comme 
causes de variations dans les conditions de climat et d'humidité également 
exposées dans le Mémoire de M. C. Prevost, elles appartiennent à M. Lyell 
et à M. Grange. 
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» Je m estime, du reste, très-heureux de m'étrerencontré surdes points de 
science aussi importants avec un savant aussi distingué que M. C. Prevost, et 
il me pardonnera d'autant mieux ma réclamation, que son approbation, ac- 


quise apres trois ans de publication de mon travail, lui donne à mes veux 
une valeur que j'avais presque oubliée. » 


Réponse de M. Consravr Prevosr à la réclamation de M. Lecoq. 


« La réclamation de priorité de M. Lecoq porte uniquement, si je ne me 
trompe, sur ce que ce savant croit avoir imprimé avant moi : 1° qu'iln'y 
à pas toujours eu de glaciers à la surface de la terre; 2° qu’un glacier est 
formé par l'accumulation des résidus annuels de l'eau atmosphérique qui, 
tombée et congelée pendant la saison froide, n’a pu être entièrement fondue 
pendant la saison chaude. Je ne conteste en aucune maniere le droit que 
M. Lecoq peut avoir à ce sujet, mais je dois en même temps déclarer qu’en 
énonçant récemment ces idées (1) j’ai cru rappeler les conséquences natu- 
relles et incontestées de faits généralement admis et que je n’ai cessé d’ex- 
poser dans mes cours depuis qu’il est question, en géologie, des glaciers et de 
leurs effets. L'objet de ma dernière Note était donc tout autre que de pro- 
duire comme nouvelles les deux propositions qui donnent lieu à la récla- 
mation de M. Lecoq. 

» Considérant comme démontré : 1° que les phénomènes glaciers n’ont 
commencé à se manifester qu'a une période récente; 2° que les glaciers ac- 
tuels ont eu dans les dernières périodes géologiques une plus grande exten- 
sion que celle qu'ils ont actuellement ; et 3° enfin qu'ila existé de vasteset puis- 
sants glaciers dans un grand nombre de vallées des Alpes, des Pyrénées, des 
Vosges, de l’Ecosse, etc., où l’on ne retrouve plus que leurs traces évi- 
dentes, mon intention a été de chercher dans les causes actuelles Vexplica- 
tion de phénomènes qui ont déjà donné naissance à des hypotheses plus ou 
moins ingénieuses et plus ou moins contraires à l’ordre naturel des choses. 
En effet, pour expliquer la plus grande extension des anciens glaciers et leur 
diminution ou disparition successives, les uns ont eu recours à la diminu- 
tion supposée de l’action calorifique du soleil par suite de l’extension passa- 
gère des taches de cet astre, etc.; d’autres ont cru trouver dans le déplace- 
ment de l'axe de rotation du globe la cause de changements dans les condi- 
tions locales favorables à l'existence des anciens glaciers, etc. Je n'ai pas ou- 
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(1) Comptes rendus, tome XXXI, pages 503, 689, 70g. 
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blié qu’en 1846 M. Lecoq est entré lui-même dans cette lice, et que dans ui 
Mémoire écrit avec autant d’art que de savoir, ce savant à communiqué à la 
Société Géologique de France les idées séduisantes mais spécieuses qui lui 
avaient été inspirées par sa brillante et féconde imagination sur un sujet 
alors vivement controversé. | 

» M. Lecoq, partant de l'hypothèse par lui admise et peut-être fondée, 
d’une manière générale, que, comme tous les corps sidéraux, le soleil sexes 
froidit, a été conduit d’une part à attribuer l'existence des anciens glaciers à 
ce que le soleil était plus chaud qu'il ne l’est actuellement, et, d’une autre 
part, à expliquer la diminution et la disparition de ces mêmes anciens gla- 
ciers (c’est-à-dire leur fusion ) par le refroidissement incessant du soleil; je 
ne puis me dispenser d’avouer que, malgré tout l'esprit que M. Lecoq a 
mis à développer et à soutenir son hypothèse, j'ai cru, à mon point de vue, 
devoir la classer parmi les excentricités que je me suis proposé de combattre 
en essayant de faire rentrer l'explication des phénomènes glaciers dans le 
domaine de la doctrine des causes actuelles, doctrine que je n’ai cessé de 
soutenir et de professer depuis bientôt trente ans. 

» À cette occasion, je dois encore répondre à M. Lecoq qui, en termi- 
nant sa Lettre à l’Académie, croit devoir réclamer, non plus pour lui, mais 
pour M. Lyell, l'idée de la modification locale des climats sous une même 
latitude par des changements dans la configuration du relief du sol, et pour 
M. J. Grange, l'application de cette même idée à la distribution géogra- 
phique et à la limite inférieure des glaciers et des neiges sur une même 
parallèle 

» Je dirai à M. Lecoq que, s’il avait jeté les yeux sur la préface de la qua- 
trième édition des Principles of Geology de M. Lyell, il aurait lu que ce 
savant géologue déclare qu'avant ses premières publications, c’est-à-dire 
de 1824 à 1825, il avait fait, tant en France qu'en Angleterre, ir company 
dit-il, with professor C. Prevost of Paris, a writer well known to have 
laboured successfully in the same field of investigation. I est vrai que cette 
déclaration n’a pas été reproduite dans la traduction française de l'ouvrage 
de mon illustre ami ; J'attache cependant tant de prix à l'honorable part qu'il 
a bien voulu me faire dans l'établissement de la doctrine des causes ac- 
tuelles, que je ne puis passer sous silence le reproche qui m'est adressé par 
M. Lecoq. Quant à 17. J. Grange, je ne crois pas désobliger ce jeune et sa- 
vant observateur en répétant ce qu'il a dit lui-même, que mes leçons à la 
Sorbonne l'ont déterminé dans le choix de la question qu'il a prise pour su- 
Jet de sa these de docteur ès sciences. Il m'a consulté, je l'ai fortement encou- 
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ragé, el, Comme son Juge, je n’ai eu qu'à le féliciter de la maniere ingénieuse 
et sagace avec laquelle il à su déduire des aperçus neufs et importants de 
faits laborieusement réunis et comparés. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — {Vote sur la saccharimétrie; par M. Dusrunraur. 
(Extrait. 


« La première méthode que nous ayons pratiquée, est la fermentation 
alcoolique (1). 

» Pour effectuer le départ des deux espèces de sucre, nous utilisons la 
propriété que possèdent les alcalis de détruire les sucres autres que le sucre 
cristallisable. Nous employons de préférence, pour ce traitement, une dis- 
solution de soude caustique. L 

» Nous faisons subir au sucre deux fermentations ; l’une sur le sucre in- 
tègre, et l’autre sur le sucre qui a subi un traitement alcalin. L'alcool fourni 
par cette dernière fermentation donne, à l’aide d’un coefficient alcoolique 
convenablement établi, la proportion de sucre cristallisable. La différence 
des produits alcooliques dés deux fermentations donne le sucre incristalli- 
sable ; et, comme les diverses espèces de ce sucre, qu’on rencontre dans les 
produits commerciaux, ont la même formule C'?H'?0°?, nous prenons pour 
coefficient alcoolique du sucre incristallisable celui qui est fourni expéri- 
mentalement par l’une quelconque de ces espèces de sucre. 

» La seconde méthode que nous avons mise en œuvre est fondée sur deux 
propriétés chimiques des sucres qui ont déjà été utilisés par MM. Peligot et 
Bareswill, dans deux procédés saccharimétriques que ces savants ont fait 
connaitre. 

» Nous utilisons, en effet, 1° la propriété que possedent tous les sucres 
autres que le sucre cristallisable d’être altérés par les alcalis; 2° la propriété 
que possédent les acides d’intervertir le sucre cristallisable. 

» Nous dosons le sucre incristallisable, après l’avoir détruit dans des con- 
ditions régulières avec une liqueur sodique, en déterminant, à l’aide de l’al- 
calimètre, la proportion de soude caustique qui est annulée dans cette 


réaction. 


(1) Cette méthode, pratiquée depuis dix ans dans mon laboratoire, a servi presque 
exclusivement depuis ce temps aux besoins du commerce et de l’administration , pour faire 
le départ du sucre cristallisable et des sucres incristallisables des produits saccharifères du 
commerce. Cette méthode a été réglée et pratiquée avec une grande précision dans mon la- 
boratoire, sous la direction habile et intelligente d’un de mes élèves , aujourd’hui mon 


collaborateur, M. H. Leplay. 
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D'une autre part, nous transformons le sucre cristallisable en sucre in- 
terverti à l’aide d’une réaction acide, et le dosage de ce sucre est ramené 
ainsi au dosage du sucre incristallisable, qui s'effectue, comme pour le sucre 
ee à l'aide de la réaction sodique et de l’alcalimetre. 

» Deux expériences faites séparément sur le mélange des sucres, l’une 
avant l'inversion et l’autre aprés l’inversion, font connaitre les PropotAens 
dans lesquelles les deux espèces de sucre sont alliées 

» Les sucres incristallisables sont dosés ici collectivement, ainsi que cela 
a lieu à l'aide de la fermentation, et deux coefficients, obtenus synthétique- 
ment sur du sucre pur et sur l’une des espèces de sucre C'?H'?0*?, font 
connaitre les quantités d’alcali qui, dans les conditions expérimentales don- 
nées, sont les équivalents des sucres disparus. 

Nous publierons ultérieurement, avec détails, cette méthode sacchari- 
métrique, qui exige des soins particuliers pour fournir des résultats constants 
et bien comparables. 

» Une troisième méthode saccharimétrique, que nous pratiquons depuis 
quelque temps, prendrait, à plus juste titre, le nom de méthode mélassi- 
métrique; car elle constate directement la quantité de mélasse que peut 
donner, dans les travaux habituels des fabriques et du raffinage, une ma- 
tière première saccharifère; et ce n’est qu'indirectement qu’on arrive par 
cette voie au titre saccharimétrique. 

» Cette méthode est fondée sur la propriété que possèdent les mélasses 
d'une même origine et d’un même système de fabrication, de fournir par 
incinération des produits qui ont sensiblement le même titre alcalimétrique. 

Ainsi, les mélasses brutes, de fabrication de sucre indigène, donnent 
des cendres ou des charbons qui, pour 100 grammes mélasse brülée, satu- 
rent, terme moyen, 7 grammes, SO* HO. Les cendres de 100 grammes de 
mélasses de raffinage de sucre de betteraves saturent, terme moyen, 
6 grammes, SO* HO; celles de 100 grammes de mélasses de raffinerie de 
cannes saturent, terme moyen, 1 gramme, SO* HO. 

» Si l'on considère que dans le raffinage, par exemple, l’alcali titrant que 
fournit la cendre de la mélasse, préexiste intégralement dans le sucre qui a 
fourni cette mélasse, on comprendra que la seule incinération d’un poids 
donné de sucre, et le titre alcalimétrique de cette cendre, peuvent fournir 
les bases du titre mélassimétrique du sucre. 

» Ien est de même de l'appréciation des jus de cannes et de betteraves, 
pour lesquels on peut, à l’aide du titre alcalimétrique de leurs cendres, rap- 
proché du titre alcalimétrique des cendres de mélasses de ces deux origines, 
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prévoir fort approximativement le rendement en mélasses de ces produits. 

» On comprend encore, qu'à l’aide de cette méthode seule, ou en s’ai- 
dant d’autres méthodes saccharimétriques, on peut déterminer le rendement 
industriel des sucres en sucre pur et en mélasses, de même qu'on peut dé- 
terminer d'avance combien une betterave ou une canne contiennent de mé- 
lasses, et, par suite, combien elles contiennent de sucre susceptible d’être 
extrait par les méthodes ordinaires. 

» La pratique de cette méthode se réduit, comme on le voit, à des mani- 
pulations simples et faciles, et elle laisse entrevoir la possibilité prochaine 
d'apprécier le rendement industriel des matières saccharines, et, par suite, 
leur valeur vénale, soit pour les besoins du commerce, soit pour les exigences 
du fisc. 

» La quatrième méthode dont nous faisons tisage est fondée sur l'emploi 
des appareils de polarisation connus, et surtout sur l'emploi du sacchari- 
mètre de M. Soleil, qui à fourni dans cet instrument un précieux appareil 
d'investigation et de mesurage. 

» Pour doser le sucre cristallisable à l’aide du saccharimètre, nous n’a- 
vons point recours à l’inversion admise par M. Clerget, comme base de 
dosage du sucre cristallisable, parce que cette méthode nous à paru ne pou- 
voir être généralisée sans chances d’erreurs graves. 

» Nous nous bornons à prendre la rotation directe du corps sucré, d’ou 
nous concluons le sucre cristallisable, en admettant que 165%", 395 de sucre 
bien pur C‘?H'! 0!" dissous dans l’eau de manière à former 1 litre de volume 
pur observé dans-un tube de 0,2, font équilibre à 1 millimètre de cristal 
de roche, c'est-à-dire à 100 degrés du saccharimètre de M. Soleil. 

» Lorsque les réactifs indiquent la présence de sucres incristallisables, 
nous écartons les chances d’erreurs que pourraient introduire ces sucres 
dans les observations optiques, en les détruisant préalablement par une 
réaction alcaline. 

» Cette pratique nous permet de doser en même temps le sucre incristal- 
lisable à l’aide de notre seconde méthode. 

» Les sirops ainsi traités sont saturés par les acides azotique ou chlorhy- 
drique, puis suffisamment décolorés, pour l'observation, à l’aide des agents 
décolorants connus, acétate et sous-acétate plombique, charbon animal en 
grain ou en poudre épure, etc. 

» Cette méthode, plus räpide que l’inversion, est d’ailleurs peu utile, 
ainsi que l’inversion elle-même, dans le plus grand nombre des cas qui E 
présentent. Ainsi, elle est inutile pour les sucres de betteraves et leurs mé- 
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lasses, qui, ainsi que nous l’avons établi dès longtemps, ne contiennent pas 
de sucre incristallisable qui puisse troubler les résultats des observations 
optiques. Les sucrès et les mélasses de cannes peuvent seuls en réclamer 
l'emploi, encore arrive-t-il souvent que ces sortes de produits ne renferment 
en sucre cristallisable que du sucre optiquement neutre (sucre caramélique, 
ou sucre neutre provenant des réactions alcalines faibles sur le sucre in- 
terverti). 

» Pour les cas où l’on a à faire à du sucre cristallisahle, mélangé de sucre 
interverti, la réaction alcaline est indispensable. Dans ce cas, si l’on em- 
ployait l’inversion, il faudrait faire les observations optiques à la même 
température, avant et après l’inversion, à 14 degrés centigrades, par exemple, 
pour obtenir des résultats exacts; ce qui est facile à pratiquer, en ayant soin 
de refroidir dans de l’eau de puits les sirops à observer. Cette méthode 
écarte radicalement les chances d’erreurs que l’on peut commettre avec 
l'emploi de la table de M. Clerget. 

» Nous dosons le glucose lévogyre que nous avons découvert dans le 
sucre interverti et dans les sirops de fruits, à l’aide de la propriété que nous 
avons découverte dans ce sucre d'offrir une rotation variable avec la tempé- 
rature. Ainsi, nous avons reconnu que le sucre observé et mesuré à + 14 et 
à + 52 degrés centigrades donne deux rotations qui sont entre elles 
comme 4:3(1). L'expérience n’ayant jusque-là fait connaître cette proprieté 
que dans le glucose lévogyre, autorise à utiliser cette propriété comme 
moyen de dosage de ce glucose engagé dans des mélanges. Il suffit pour 
cela de prendre la différence de rotation d’un mélange à + 14 degrés centi- 
grades et à + 52 degrés centigrades et de multiplier cette différence par 4 
pour avoir la rotation propre du glucose lévogyre qui est engagé dans le 
mélange et pour en conclure, à l’aide d’un coefficient préalablement établi, 
la proportion de ce glucose. 

» Nous avons constaté que 100 grammes de glucose lévogyre C'? H‘? O"?, 
dissous dans l’eau de manière à former 1 litre de volume, puis observé au 
saccharimètre, dans nn tube de 0",2 de longueur, donne à + 14 degrés 
centigrades une rotation de 86°" ; cette rotation, à + 52 degrés centi- 
grades, n’est plus que de 59°,5 “. 

» Le dosage du sucre interverti pourrait s'effectuer de la même maniere, 
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(1) Pour observer ces rotations, nous nous servons d'une cuve à eau munie de lunettes et 
qui se place sur le saccharimètre; le tube d'observation est placé dans cette cuve, dont on 
regle la température avec une lampe à alcool. 
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attendu que ce sucre, suivant nos observations, est formé d’équivalents 
égaux de glucose dextrogyre et de glucose lévogyre. Seulement alors la 
différence de rotation à + 14 et + 5 degrés centigrades doit étre multipliée 
Par 2 pour conclure la rotation propre du sucre interverti qui, en passant 
de + 14 à + 52 degrés centigrades, perd la moitié de sa rotation, » 


PHYSIOLOGIE COMPARÉE. — {Vote sur les fonctions du larynx supérieur chez 
les Oiseaux; par M. L.-A, Srconn. 


« Les travaux d'anatomie et de physiologie relatifs à l'appareil vocal des 
Oiseaux , malgré leur grande perfection , sont encore insuffisants pour faire 
l'histoire de la voix chez ces animaux. Les intéressantes recherches de 
Herissant, Vicq-d’Azyr, Savart, Cuvier, Muller, etc., ont malheureusement 
conduit à une opinion trop absolue, d’après laquelle le larynx supérieur se 
trouverait entièrement mis de côté, par suite de l'hypothèse trop exclusive 
instituée à l'égard du larynx inférieur. À toutes les expériences tentées jus- 
qu'à ce jour, j'en opposerai une bien simple. | 

» 1%. Quand on ouvre largement le bec d’un Coq ou d’une Poule, on 
apprécie très-nettement, à chaque cri de l'animal, un frémissement tres- 
marqué dans les replis qui bordent en haut l'ouverture de la trachée-artere. 
Il est bon de rappeler que chez les Gallinacés le larynx inférieur est sans 
muscles propres et sans dilatations latérales. 

» 2°, Dans la même expérienceil est facile d'observer que l'articulation du 
son qui, chez la Perdrix, par exemple, est ordinairement représentée par 
les lettres suivantes : cac , cac, cac , est manifestement exécutée par le mode 
de séparation des levres de cette véritable glotte supérieure; et que, sans 
contredit , cette articulation, combinée avec divers degrés d'ouverture de la 
bouche et du pharynx, constitue les conditions essentielles de limitation 
de notre langage chez les Oiseaux parleurs. 

» En attendant qu’un nouveau travail place l’ensemble de la théorie de 
la voix sur son vrai terrain, cette remarque pourra, des à présent, modifier 
la manière absolue de raisonner relativement à la phonation chez les 


Oiseaux. »' 


HISTOIRE NATURELLE. — ÜVote sur la composition des Millépores et de quelques 
Corallinées ; par ::. À. Dawoun. 


« J'ai l'honneur de soumettre à l’Académie le résultat de recherches que 
j'avais commencées dans le courant de l'année derniere sur la composition 
de certains corps organisés marins, désignés sous lé nom de Millépores. Ces 
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productions marines, classées aujourd’hui parmi les Algues, ressemblent, au 
premier aspect, à des concrétions minérales. Ils affectent des formes variées ; 
tantôt celle de rameaux coralloïdes, de choux-fleurs, de lames entre-croisées, 


de Lichen, etc. Ils ont à peu près la couleur, la dureté et la ténacité du cal-. 


caire. Ils se laissent aisément pulvériser. Lorsqu'on le plonge dans un acide 
faible, toute la partie terreuse qu'ils renferment se dissout avec effervescence; 


il reste un squelette de matière organique végétale, conservant exactement. 


la forme de l'échantillon primitif, et présentant le tissu cellulaire et particu- 
lier aux Algues marines. Cette matière organique exhale l'odeur alliacée toute 
particulière qui caractérise les végétaux marins. Elle est spongieuse, presque 
transparente, et se réduit à un très-petit volume par la dessiccation. Traitée 
par une lessive de potasse ou de soude caustique, elle ne se dissout ni à froid 
ni à chaud ; mais elle devient plus transparente, et se comporte ainsi comme 
la plupart des tissus végétaux. Elle brûle avec flamme, et laisse ordinairement 
très-peu de cendres. 

Je dois à l’obligeance de MM. Deshayes et Michelin les premiers échan- 
tillons qui m'ont servi à cet examen. M. Decaisne, plus récemment, a bien 
voulu m'en confier de nouveaux, provenant de la collection du Muséum 
d'Histoire naturelle, et appartenant à des espèces bien connues. 


» Le tableau suivant expose les résultats de l’analyse de ces diverses 
espèces : 


1 2 5 4 5 6 
Millepora | Lithophyl- | Melobesia. | Amphiroa Halymeda Galaxaura 
cervicornis lum Espèce Tribulus Opuntia Jragilis 
de Bréhat | (Méditer- | nouvelle ? (des (des 
(Manche).|  ranée). |(d’Alger).| Antilles). [PF Rouge! Antilles }. 


Carbonate de chaux....... 11 0,8732 0,7736 0,7278 0,7083 o,8617 0,7256 
Carbonate de magnésie 0 10 LS 0,1232 0,1609 0,0056 0,0086 
Soude 0,005 0,0175 0 ,0089 0,0113 0,0073 
POTASSD A RE ere ne 0,0027 0,0065 0,0039 0,0054 0,0102 
Oxydelferriques, 20,202: 1308 0,0008 0 ,0020 " " 7 
Acide sulfurique. 0,009 o,0125, 0,0093 |[ndéterm. | Indéterm. 
Acide phosphorique ..... .. 0,0032 0 ,0038 0,0027 |Indéterm. | Indéterm. 
Chlore ÿ . | ‘6,0060 0,0034 0,0053 0,008/ 0,0117 
Sulfate de chaux. .... .... 2 " " 0,0020 0 ,0055 0,0180 
Matière organique 0,0035 6,0470 0,0395 0,0640 0 ,0830 0,1750 
Humidité, 4% 0e des os 0 DO 0,0146 o,ot4o | o,0138 0 ,0090 0 ,0095 
" " " #1 0,0220 


Sable siliceux mélangé......| 0,0063 0,0136 0,0428 " " 


————_— 


0,999! 0 ,9897 0,9930 0 0,9889 0 ,9379 
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» Len° 1, recueilli sur la côte de Bréhat (Manche), forme des bancs assez 
considérables qui sont exploités pour la fabrication de la chaux hydraulique. 
L'échantillon employé à l'analyse était un peu désagrégé à la surfaceet comme 
fossilisé. C’est àcétte circonstance que j’attribue la faible proportion de matière 
organique qu'il renferme. Le n° 3 a été recueilli par M. Deshayes sur la côte 
d'Alger. Cette espèce se développe en grande abondance sur une vaste 
étendue de cette côte, et précisément aux endroits où le choc des vagues se 
fait le plus fortement sentir. Les n° 4, 5 et 6 proviennent de la collection du 
Muséum, et mont été remis par M. Decaisne. On remarquera que les deux 
derniers ne renferment que des traces de carbonate de magnésie, tandis que 
les quatre premiers contiennent depuis 8 £ jusqu'à 17 pour 100 de ce carbo- 
nate. Les n°% 5 et 6 appartiennent, en effet, à des familles bien distinctes des 
précédentes. La matière terreuse qui les recouvre ne pénètre pas à l’intérieur 
de la plante. Les n% r, 2, 3 et 4 sont intimement pénétrés de matière cal- 
caire et magnésienne. 

» Les analyses qui précèdent semblent toutefois indiquer, dès ce moment, 
que les groupes des Corallinées jouent, dans le règne végétal, un rôle ana- 
logue à celui des Polypiers et de la plupart des Mollusques dans le règne 
animal. Par leur organisation, ces plantes ont la faculté de décomposer les 
eaux de la mer, d'en extraire, de sécréter et de s’incorporer principalement 
la chaux et la magnésie transformées en carbonate. 

» Le développement que prennent ces végétaux sur certaines côtes et dans 
les bas-fonds, et, par suite, les dépôts de calcaire magnésien auxquels ils 
doivent donner lieu, semblent mériter aussi d’être pris en considération 
dans l’étude des formations géologiques. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Observations sur l'acide azoteux et la solution 
azotosulfurique ; par M. Guior , de Lyon. 


« En cherchant à me rendre compte des causes d’un accident arrivé à 
une teinture de soie rose, faite à la cochenille ammoniacale, et qui s'était 
trouvée subitement décolorée, j'ai été conduit à reconnaitre que cette déco- 
loration était due à la présence d’acide hypo-azotique dans l'acide sulfurique 
employé. J ’étais certain que si l'acide sulfurique eut été pH n'aurait pas 
altéré la cochenille ammoniacale, lors même que son contact eutété prolongé 
pendant plusieurs jours. J'en avais fait plusieurs fois l'expérience. L'acide 
se serait borné à faire tourner cette couleur au rouge- 
si que je lai vérifié. Je ne pouvais donc attri- 
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azotique lui-même 
orangé sans la détruire, ain 
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buer la réaction observée qu'à l'acide hypo-azotique qu'on rencontre queli- 
quefois dans les acides sulfuriques du commerce, et j'ai du, pour le vérifier, 
procéder synthétiquement. 

» J'ai fait absorber directement des vapeurs nitreuses dans de l'acide sul- 
furique pur, et j'ai produit ainsi un réactif [acide azotosulfurique GI, qui 
a eu sur la teinture de cochenille l’action décolorante immédiate que j'avais 
accidentellement remarquée. 

» Il est évident que, dans cette réaction, c’est par l'acide azoteux qui se 
forme qu'agit le mélange azotosulfurique. Le peu de stabilité de cet acide, 
sa tendance à abandonner de l'oxygène comparable à celle de l'eau oxy- 
génée, le rendent éminemment propre à altérer et à brüler les matières Or- 
ganiques. 

» J'ai voulu, indépendamment de ce que j'avais observé sur la cochenille, 
étendre mes expériences à l’action des acides sulfurique, azotique, et de la 
solution azotosulfurique sur divers sels et diverses matières colorantes. pi 
obtenu les résultats consignés dans le tableau suivant : 


Tableau des réactions de quelques acides sur les solutions de divers sels et de diverses 


matières colorantes. 


| 
SOLUTIONS ÉTENDUES ACIDE ACIDE SR MER TT | 
de malières colorantes et de sels.| sulfurique. | azotique. | 
Cocheniile ammoniacale ... ...|Sans action. |Sans action. |Décoloration. & | 
Garthamer eine JMS TEA : 1 7 " 
Bois rouges virés par le chlorure | 
stannique FN amener tes a dei 1! 2 122 4 
Campèche viré par le chlorure 
SÉADNITUES. ET R RULES " n" : 
LONDON ARE M PER n " " 
Curcuma ss tn resce a ei " nos " : 
ROOMS ER A Re . " " 2 
SuHafafrrenrt A. tn. nt " Formation de sulfate ferrique, absorption 
de bioxyde d’azote qui colore en brun. 
Chlorure stanneux..........:.. ur " Formation de chlorure stannique. ; 
Cyanure jaune  {ferrosopotas- Production de cyanure rouge, dégagement 
CAC LD) DORE CU DE Te 72 " instantané de bioxyde d'azote. 
Cyanure de fer... “ae. " " Forte augmentation d’intensité de la cou- 
leur. 
|Bichromate potassique...... .. " u Coloration verdâtre, formation de sulfate 
| potassique et d’azotate chromique. 


(1) Voir MM. Perouze #t FRemy, volume I, page 132. 
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» J'ai reconnu dans ces expériences que la solution d'acide bypo-azo- 
ae dans l'acide sulfurique pouvait être trées-fortement étendue d’eau, sans 
perdre ses propriétés. L'eau, en suffisante quantité, est même nécessaire pour 
éviter la production du bioxyde d'azote, ou pour la restreindre à des pro- 
portions presque nulles, en permettant de maintenir le liquide à une tem- 
pérature basse au moment du mélange des deux acides. 

Le mélange azotosulfurique jouit au plus haut degré de la faculté déco- 
lorante, par l’action de l'acide azoteux auquel il donne naissance, et qu’il 
contient, pour ainsi dire, à l’état latent. T1 présente, sous un petit volume, un 
réactif décolorant des plus énergiques. J'ai reconnu qu'il blanchit ia soie 
presque instantanément, à froid et en solution tres-étendue, ce qui permettra 
de l'appliquer d'autant plus avantageusement à cet emploi, que l'acide a170- 
teux se reproduit successivement au contact de Pair. 

Je ferai remarquer qu'on peut se procurer très-économiquement cette 
solution, en recueillant, dans de l'acide sulfurique concentré , les vapeurs 
nitreuses qui se dégagent lors de l'attaque de divers métaux (cuivre, étain, 
mercure, sulfate ferrique, etc.), par l'acide azotique, ou, plus simplement 
encore, celles qui résultent de l'acide oxalique. 

Puisque j'appelle l'attention sur les propriétés de cet acide, et sur le 
parti qu'on en peut tirer, J'indiquerai qu'il peut servir non-seulement comme 
décolorarit, mais encore comme sur-oxydant de divers métaux, notamment 
du fer. Enfin, un corps aussi énergique aurait certainement son emploi 
comme rongeant dans l'impression sur étoffes. 

» La  . ammoniacale peut servir à reconnaitre la présence de 
moins de + d'acide azoteux dans une dissolution par sa décoloration im- 
médiate. C’est un réactif plus spécial et plus sûr que le sulfate ferreux, qui 
ne décèle que les produits nitreux en général. , 


M. l'abbé Fauquer, dans une Lettre adressée à M. Arago, fait connaitre les 
résultats auxquels il est arrivé dans des recherches sur les carrés magiques et 
sur quelques: autres questions concernant les. nombres: il annonce aussi. 
avoir inventé une romaine qui offre certains avantages sur celles qu'on 
emploie communément. 


M. Daras annonce qu'il a découvert, dans les environs de Soissons, des 
ossements fossiles du Lophodion anthracoïdien. Les fragments convenable- 
ment rapprochés fournissent, sur l’organisation de l’animal, des données 
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qui ne permettent plus, dit l’auteur de la Lettre, de le laisser comme simple 
espèce d’un genre connu, mais obligent à en former le type d’un genre 
nouveau. | 

La Lettre de M. Daras mentionne aussi la découverte. faite également 
dans les environs de Soissons, de ruines romaines avec inscriptions. 


M. MerLareau prie l’Académie de vouloir bien hâter le travail de la Com- 
mission à l'examen de laquelle avait été renvoyée une Note concernant une 
modification qu'il proposait pour les chemins de fer. 

(Renvoi à la Commission nommee. ) 

L'Académie accepte le dépôt de trois paquets cachetés présentés 

Par M. Bourieny ; 


Par M. Cu. Durs; 
Par MM. A. Gzenisson et Auc. Terre. 


La séance est levée à 5 heures. À: 


ERRAT'A. 
(Séance du 10 février 1851.) 


Page 165, ligne 22, dans quelques exemplaires, 07 lit: M. Coste obtient 23 suffrages, 


lisez 22 suffrages. 


0-0 0 
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chende.. Exposé comparaüf des défauts de conformation dans la pince de l'E- 
crevisse commune et celle d'un Crabe de Surinam, Cancer uca (Linn.); par le 
même; broch. in-8°. 

Gazette médicale de Paris; n° 7. 

Crazette des Hôpilaux ; n° 17 à 19. 

Le Moniteur agricole; 4° année; n° 14. 

Bulletin médical et pharmacologique de Montpellier ; °° année ; n° 8. 

L'Abeille médicale; n° 4. À 


D rm — 


